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    Prologue
  


  La balle verte


  


  Maggie fixait Pete d’un air extatique. Le visage sombre du marine était souriant, sa main glissée sous les épaisseurs vert camouflage de son gilet pare-balles. Il la flatta de cette voix aiguë et enfantine qu’elle aimait tant.


  —Bonne fifille, Maggie. Mieux que toi, on ne fait pas. On te l’a déjà dit, hein, mon joli bébé, ma gentille marine?


  Maggie était un berger allemand noir et feu de plus de quarante kilos. Elle avait trois ans et s’appelait, de son nom complet, Chien militaire d’active (CMA) Maggie T415 –code tatoué dans le pavillon de son oreille gauche. Le caporal Pete Gibbs était son maître-chien. Depuis leur rencontre à Camp Peddleton, dix-huit mois plus tôt, ils étaient inséparables. Cette mission de patrouille et de détection d’explosifs en République islamique d’Afghanistan était la deuxième qu’ils accomplissaient ensemble. Ils avaient déjà effectué la moitié de leur temps.


  —Bon, ma fifille, on y va? On va trouver les vilains joujoux pour papa? Prête à bosser?


  La queue de Maggie fouetta la poussière. C’était un jeu auquel ils se livraient souvent, Pete et elle. Elle savait ce qui allait suivre et ne vivait que pour la joie intense de ce moment.


  Province d’Al-Jabar, République islamique d’Afghanistan, 8h40. Il faisait déjà 42degrés.En fin de journée, on approcherait les 50.


  Le soleil du désert tapait fort sur l’épaisse fourrure de Maggie tandis qu’une dizaine de marines descendaient de leurs trois Humvee et se regroupaient en une colonne désordonnée, à vingt mètres. La chienne connaissait les autres marines, mais ne s’intéressait guère à eux. Pete avait l’air de les apprécier, donc Maggie les supportait, mais seulement en compagnie de Pete. Voilà: elle savait qui ils étaient, ces autres soldats, mais ils ne faisaient pas partie de sa meute. Contrairement à Pete. Pete était à elle. Maggie et Pete prenaient leurs repas ensemble, dormaient ensemble et jouaient ensemble, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, septjours sur sept. Elle l’aimait, Pete, elle l’adorait, elle le protégeait, elle le défendait –et sans lui, elle était perdue. Quand les autres gars approchaient un peu trop, elle se mettait à grogner, histoire de les prévenir. Elle avait été dressée à garder et à protéger ce qui lui appartenait. Pete lui appartenait. Pete faisait partie de sa meute.


  En cet instant précis, Maggie n’avait d’yeux et d’oreilles que pour Pete. Rien d’autre ne comptait, rien d’autre n’existait. Il n’y avait que Pete au monde, et la joyeuse attente du jeu auquel ils allaient jouer tous les deux. Soudain quelqu’un se mit à parler dans son dos:


  —Hé, Pete. C’est bon, mon pote. Tu peux y aller.


  Pete jeta un regard aux autres humains puis se retourna vers Maggie, encore plus souriant.


  —Tu veux la voir, fifille? Hein, tu veux voir ce que j’ai?


  Pete tira une balle vert fluo du gilet pare-balles.


  Maggie ne quittait pas la balle des yeux; elle se dressa subitement sur ses quatre pattes, émit un gémissement suppliant: Pete, lance la balle! Maggie ne vivait que pour courir après la balle verte. C’était leur jouet favori, et son jeu favori à elle. Pete la lançait bien loin, et Maggie partait comme une fusée, bondissant derrière la balle, concentrée, joyeuse, puis elle l’attrapait, la serrait dans l’étau de ses mâchoires et la rapportait fièrement à Pete qui, invariablement, la couvrait de caresses et de compliments. La poursuite de la balle verte! De tous ceux auxquels elle avait joué, c’était son jeu préféré. Mais ce jour-là, Pete ne lui montra la balle que pour lui faire comprendre quel incroyable bonheur l’attendait. Elle avait l’habitude, Maggie; ça ne la dérangeait pas. Il fallait juste qu’elle trouve ces odeurs que Pete lui avait appris à reconnaître. Auquel cas elle serait récompensée avec la balle verte. C’était leur jeu à tous les deux. Il fallait trouver les bonnes odeurs.


  Pete glissa la balle dans l’échancrure de son gilet; sa voix se fit grave et ferme. C’était un chef, Pete; à présent, il parlait d’une voix de chef.


  —Fais-moi voir ce que tu as trouvé, Maggie la marine. Trouve les odeurs. Allez, cherche, cherche, cherche.


  Cherche cherche cherche.


  Maggie avait bénéficié de deux types de dressage: chien de patrouille, elle pouvait aussi détecter les explosifs. Lorsqu’on lui en donnait l’ordre, elle pouvait traquer et appréhender les fuyards; elle n’avait pas sa pareille pour le contrôle des foules. Mais sa mission première était de dénicher les cachettes de munitions, les pièces d’artillerie et les bombes artisanales au bord des routes. Les engins explosifs de circonstance, ou EEC. L’arme favorite des rebelles afghans.


  Maggie ne savait pas ce qu’était un EEC. Peu importait. On lui avait appris à reconnaître les onze explosifs les plus utilisés par les rebelles, et notamment le nitrate d’ammonium, le cordeau détonant, le chlorate de potassium, le nitrate de cellulose, le C-4 et le RDX. Tous ces composants auraient pu la tuer, mais elle l’ignorait. Ça non plus, ce n’était pas un problème. Ce qu’il fallait, c’était chercher ces odeurs, pour Pete: ça lui faisait plaisir, ce qui était l’essentiel. Si Pete était content, Maggie aussi. À deux, ils formaient une meute, et Pete était son chef. Ensuite, il lancerait la balle verte.


  Lorsque Pete lui en donna l’ordre, Maggie trotta sur toute la longueur de sa laisse, laquelle était attachée avec un anneau d’acier au harnais de son maître. Elle savait exactement ce qu’il attendait d’elle: il l’avait entraînée. Et ils avaient effectué la même mission des centaines de fois. Il fallait avancer sur la route en éclaireurs, à vingt mètres des marines, pour trouver les EEC. Pete et elle marchaient devant; leur vie et celle des marines qu’ils précédaient dépendaient de son flair.


  Maggie secoua la tête, cherchant d’abord à reconnaître les odeurs qui flottaient en hauteur avant de plonger le museau vers le sol. Les humains qui l’accompagnaient auraient pu, avec un peu de concentration, identifier cinq ou six odeurs distinctes, mais le long museau de Maggie lui donnait une image olfactive du monde qu’aucun homme n’aurait pu déchiffrer. Elle sentait la poussière sous ses pattes et les chèvres qui avaient parcouru la route quelques heures plus tôt, mais aussi les deux jeunes chevriers qui les gardaient. Maggie sentait l’infection dont souffrait l’une des chèvres, et savait que deux des femelles étaient en chaleur. Elle sentait la sueur de Pete, celle du moment, toute fraîche, et une autre plus ancienne, prisonnière des replis de son équipement. Elle sentait son haleine et la lettre parfumée qu’il conservait dans la poche de son pantalon, et la balle verte dissimulée sous sa veste pare-balles. Elle sentait le lubrifiant CLP dont il se servait pour nettoyer son fusil et les traces de poudre qui collaient encore à son arme, comme une fine poussière de mort. Elle sentait le petit bosquet de palmiers à quelques mètres de la route et le fumet des chiens sauvages qui y avaient dormi la nuit précédente; avant de repartir, ils avaient uriné et déféqué sous les arbres. Maggie détestait les chiens sauvages. Elle flaira l’air un bon moment: étaient-ils encore dans les parages? Non, ils avaient dû changer de secteur. Elle oublia leur odeur déplaisante et se concentra sur celles que Pete lui avait appris à identifier.


  Les odeurs emplissaient ses narines aussi généreusement que les couleurs et les formes ses yeux:floues, indistinctes au premier abord, comme les centaines de volumes qu’on voit sans pouvoir les distinguer les uns des autres sur les rayons d’une bibliothèque. Mais de même qu’un humain peut fixer tel ou tel livre pour en reconnaître la couleur, Maggie laissait de côté les odeurs sans intérêt et se focalisait sur celles qui lui vaudraient une séance avec la balle verte.


  Leur objectif du jour était la neutralisation d’une piste de sept kilomètres qui menait jusqu’à un petit village, lequel recelait peut-être une cache d’armes appartenant aux rebelles. Le détachement de marines devait sécuriser le hameau et protéger Maggie et Pete tandis que ceux-ci chercheraient armes et explosifs.


  Ils parcoururent les premiers kilomètres sans hâte, approchant peu à peu du village sans que Maggie trouve la moindre odeur qui puisse lui valoir la balle verte. La chaleur se fit insupportable; la fourrure de Maggie était brûlante. Elle se mit à haleter, langue pendante. Elle sentit presque aussitôt qu’on tirait doucement sur sa laisse. Pete s’approcha d’elle.


  —Tu as chaud, ma belle? Tiens, bois.


  Maggie s’assit et but goulûment à la bouteille que Pete lui tendait. Les marines derrière eux s’immobilisèrent.


  —Comment va Maggie? demanda l’un d’eux.


  —L’eau lui fait du bien pour le moment. Quand on sera au village, il faudra que je la mette à l’ombre cinq minutes.


  —Affirmatif. Plus que deux kilomètres et demi.


  —Ça ira.


  Un bon kilomètre plus tard, ils aperçurent un autre bosquet de palmiers, d’où dépassaient les toits de trois bâtiments de pierre. Le même marine lança:


  —On fait gaffe. Bled en vue. Si on nous allume, c’est de là que ça viendra.


  Ils étaient en train de franchir le dernier virage de la piste avant le village lorsque Maggie entendit des tintements de cloches et quelques bêlements. Elle s’immobilisa, les oreilles dressées. Derrière elle, Pete stoppa net. Les marines l’imitèrent à bonne distance.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Elle a entendu quelque chose.


  —Un EEC?


  —Non, elle écoute. Elle entend quelque chose.


  Maggie flaira l’air en quelques reniflements brefs et rapides; elle reconnut l’odeur, tandis que la première chèvre apparaissait dans la chaleur lumineuse et tremblante. Deux adolescents accompagnaient un petit troupeau, l’un devant, l’autre à droite des bêtes; un homme plus âgé, qui se tenait à la gauche des chèvres, leva la main en signe de bienvenue.


  Un des marines hurla quelque chose et les trois Afghans se figèrent. Les chèvres continuèrent leur progression, avant de se rendre compte que les hommes ne suivaient plus; elles rompirent paresseusement les rangs, à une quarantaine de mètres de Maggie. Dans l’air brûlant qui s’élevait lentement du sol, leur odeur ne mit que quelques secondes pour atteindre les narines de la chienne.


  Maggie n’aimait pas les inconnus; elle considéra ceux-ci avec méfiance. Puis flaira l’air. Snif, snif, snif. Et l’expira en courts halètements.


  L’homme le plus âgé leur fit de nouveau signe. Les molécules qui transportaient l’odeur des trois chevriers parvinrent enfin à la truffe de Maggie. Elle analysa les odeurs distinctes et complexes de leurs corps, la coriandre, la grenade, l’oignon que dégageaient leur haleine, et le premier vague soupçon d’une des odeurs que Pete lui avait appris à chercher.


  Maggie poussa un gémissement et tira sur sa laisse. Elle jeta un coup d’œil à Pete, puis se retourna vers le troupeau. Pete comprit qu’elle avait flairé quelque chose.


  —Sergent, on tient une piste.


  —Sur la route?


  —Négatif. C’est les types qu’elle mate.


  —Elle vise peut-être les chèvres.


  —Non, les types, je te dis. Les chèvres, elle s’en fout.


  —Ils ont des trucs sur eux?


  —On est trop loin. Elle sent quelque chose, mais la source olfactive n’est pas précise. C’est peut-être juste des résidus sur leurs fringues. Ou ils transportent des armes. J’en sais rien.


  —J’aime pas trop qu’on soit là, au milieu de la route, avec ces baraques tout près. Si on se fait allumer, ça viendra du bled.


  —On les laisse approcher. Vous veillez au grain, et nous on les flaire un bon coup.


  —Affirmatif. On vous couvre.


  Les marines se répartirent de chaque côté de la route tandis que Pete faisait signe aux chevriers d’approcher.


  Maggie tourna sa truffe de droite à gauche, en quête de l’odeur la plus forte; elle frémissait d’impatience. Les hommes approchant, leurs odeurs se firent plus nettes. Pete allait être content. Heureux qu’elle ait trouvé enfin la source –et du coup, il la récompenserait. La balle verte! Pete content, Maggie contente, la meute contente.


  Maggie eut un gémissement inquiet. La source de l’odeur n’était plus bien loin. Le plus âgé des adolescents portait une chemise blanche qui flottait sur son pantalon, le plus jeune, un tee-shirt bleu passablement déteint; tous deux arboraient d’amples pantalons blancs et des sandales. L’homme qui les accompagnait était barbu, tunique sombre aux longues et larges manches, pantalon aux couleurs passées. Ses manches formaient de longs plis lorsqu’il levait les bras. Sa peau émettait un fumet aigre de sueur accumulée pendant plusieurs jours, mais l’odeur qui intéressait Maggie était bien distincte, à présent. C’était de cet homme qu’elle émanait. La certitude de Maggie se transmit à Pete par la laisse. Pete n’ignorait jamais rien de ce que savait Maggie, comme s’ils formaient une seule créature et pas seulement un homme accompagné de sa chienne. Bien mieux: une meute.


  Pete leva son fusil et aboya un ordre bref:


  —Stop!


  L’homme obtempéra, souriant, et leva les mains, tandis que les chèvres se regroupaient autour des deux garçons.


  L’homme parla aux garçons qui s’immobilisèrent. Ils avaient peur et Maggie le sentit.


  —Reste, ma fille. Reste, dit Pete.


  Pete s’approcha de l’Afghan, laissant Maggie derrière lui. Elle détestait ça, en général. C’était le chef, alors il fallait bien obéir, mais elle entendit le cœur de Pete s’emballer et sentit la sueur qui inondait sa peau. Pete avait peur, elle le savait. Son inquiétude remonta le long de la laisse et se répandit en Maggie, la contaminant.


  Maggie décida de ne pas obéir; elle s’avança pour lui donner un petit coup d’épaule dans le mollet.


  —Non, Maggie, reste.


  Elle s’immobilisa, non sans laisser échapper un grognement sourd. Son boulot, c’était de protéger et de défendre Pete. Elle et lui, c’était une meute et lui, c’était le chef. La moindre fibre de son ADN de berger allemand le lui hurlait: Vas-y, faufile-toi entre Pete et ces types, fais-les reculer, attaque-les, si besoin. Mais faire plaisir à Pete était également inscrit dans ses gènes. Le chef est content, la meute est contente.


  Maggie n’y résista pas. Elle revint s’interposer entre Pete et les trois nouveaux venus. L’odeur était à présent si forte que Maggie fit ce que Pete lui avait appris. Elle se rassit.


  Pete l’écarta d’un coup de genou et leva son fusil.


  —Il est chargé! hurla-t-il en guise d’avertissement aux marines.


  L’homme à la tunique sombre explosa, produisant une onde de choc qui heurta si brutalement Maggie qu’elle roula sur le dos. Elle perdit brièvement connaissance puis se réveilla couchée sur le flanc, déboussolée, confuse; une pluie de poussière et de décombres tombait sur sa fourrure. Ne parvenait plus à ses oreilles qu’un gémissement aigu. La puanteur âcre d’un feu qui n’avait rien de naturel lui brûlait le museau. Sa vision était floue mais tandis qu’elle s’efforçait de se relever, la scène retrouva lentement sa clarté. Derrière elle, les marines hurlaient des mots qui n’avaient pas de sens. Sa patte avant gauche céda sous son poids. Elle s’affaissa dans la poussière mais se redressa immédiatement, ses trois pattes valides tremblantes et parcourues de picotements, comme si elle s’était endormie sur une fourmilière.


  L’Afghan n’était plus qu’un tas de vêtements et de chairs carbonisées et fumantes. Les chèvres, à terre, bêlaient à la mort. Le plus jeune des garçons, assis dans la poussière, pleurait; l’autre tournait en rond, lentement, les jambes tremblantes, le visage et le tee-shirt éclaboussés de sang.


  Pete était couché sur le flanc, gémissant de douleur. Maggie et lui étaient toujours liés par la laisse; la douleur et la peur de son chef la submergèrent.


  Il était sa meute.


  Il était son univers.


  Elle le rejoignit en boitillant et se mit à lui lécher le visage, paniquée. Le sang qui ruisselait du nez de Pete, de ses oreilles, de son cou, elle en sentit le goût. Elle fut envahie par la nécessité de le consoler, de le guérir.


  Il se coucha sur le dos, la regarda en clignant des paupières.


  —Oh, fifille, tu es blessée?


  Tout près de la tête de Pete, la terre se souleva. Un claquement sec fit trembler l’air.


  Les voix des marines retentirent dans le dos de Maggie, plus fortes.


  —Sniper! Sniper dans le bled!


  —Pete est touché!


  —On nous tire dessus!


  Les hurlements excités d’une dizaine de fusils automatiques firent sursauter Maggie, qui pourtant continua à lécher le visage de Pete avec une énergie redoublée. Elle voulait le voir debout. Elle voulait le voir content.


  Un coup de tonnerre retentit, si près d’elle que la terre trembla. De nouveau la pluie de poussière et de débris brûlants. Elle se raidit, faillit s’enfuir mais resta près de Pete, à le lécher.


  Le guérir.


  Le rassurer.


  Prendre soin de lui.


  —Mortier!


  —Putain, des tirs de mortier!


  Un nouveau nuage de poussière sur la route, derrière eux. Pete, lentement, détacha la laisse de Maggie de son harnais.


  —Maggie, vas-y. Ils nous tirent dessus. File.


  Sa voix de chef... elle tremblait. Maggie eut peur. Le chef était fort. Le chef était la meute. La meute était tout.


  Le tonnerre fit trembler le sol une deuxième, puis une troisième fois; une pression effroyable la saisit à l’épaule et la projeta dans les airs. Maggie rebondit avec un hurlement, jappant de douleur.


  —Le sniper a touché le chien!


  —Putain, dégomme-le, cet enfoiré!


  —Ruiz, Johnson, on y va.


  Maggie se désintéressa des marines qui se ruaient vers les bâtisses. Elle jappa –la douleur était si forte!– et se traîna vers sa meute.


  Pete voulut l’écarter d’un geste qui n’avait plus de force.


  —Fiche le camp, fillette. Je ne peux pas bouger. File.


  Il plongea la main sous son gilet pare-balles et en sortit la balle verte.


  —Attrape, fifille. Vas-y.


  Il eut du mal à lancer la balle verte; elle roula par terre sur un ou deux mètres. Pete vomit du sang, son corps fut parcouru d’un frisson, et durant ces quelques secondes tout changea en lui. Son odeur, le goût de sa peau. Maggie entendit son cœur cesser de battre, le sang ralentir dans ses veines. Elle sentit l’esprit de Pete quitter son corps et fut envahie d’un sentiment d’absence et de deuil tel qu’elle n’en avait jamais connu.


  —Pete! Pete, on arrive!


  —L’hélico ne va pas tarder. Tiens bon!


  Maggie lui lécha le visage, pour le faire rire. Quand elle lui léchait le visage, il éclatait toujours de rire, Pete.


  Un râle aigu déchira l’air au-dessus de sa tête; un geyser de poussière jaillit de la route. Puis la veste pare-balles de Pete reçut un choc si violent que Maggie en perçut la force sur son poitrail; elle sentit la fumée âcre de la balle, son odeur de métal brûlant. Il y avait un trou dans la veste: elle jappa, furieuse.


  —Ils tirent sur le chien!


  Des obus de mortier atterrirent en sifflant au bord de la route, à quelques mètres, déclenchant une nouvelle averse de poussière et d’acier rougeoyant.


  Maggie grogna, aboya, grimpa tant bien que mal sur le corps de son chef. Pete était son chef. Pete était la meute. Son boulot, à Maggie, c’était de protéger la meute.


  Elle jappait après le moindre grain de poussière, aboya à l’approche des oiseaux de métal qui tournaient autour des maisons du village comme autant d’effroyables guêpes. Elle entendit encore quelques explosions, puis le silence tomba sur le désert, interrompu par un martèlement sourd –les marines approchaient en courant.


  —Pete!


  —On arrive, vieux!


  Maggie montra les crocs en grognant.


  Protéger la meute. Protéger son chef.


  Sa fourrure se hérissa de rage sur son échine; elle baissa les oreilles pour mieux les entendre approcher. Bientôt ils furent autour d’elle, formes massives, vertes, immenses. Mais ses crocs luisaient, effrayants.


  Le protéger. Protéger la meute, protéger son Pete.


  —Bon Dieu, Maggie, c’est nous! Maggie!


  —Il est mort?


  —Ouais, il est foutu.


  —Elle aussi, elle est foutue.


  Maggie jappa, les crocs saillants. Les formes reculèrent d’un pas.


  —Elle est déchaînée.


  —Lui fais pas mal. Putain, elle saigne.


  Protéger la meute. La protéger, la défendre.


  Maggie jappa, claqua des mâchoires. Elle grogna, aboya, sautillant sur ses trois pattes valides pour les affronter.


  —Doc! Doc, merde, Pete a morflé...


  —Le Black Hawk arrive!


  —Son chien ne nous laisse pas...


  —Vas-y avec ton fusil! Lui fais pas de mal. Pousse-la.


  —Elle est blessée, mec!


  Un long objet s’avança vers elle; Maggie le mordit de toutes ses forces. Elle l’enserra de mâchoires dont la puissance équivalait à une pression de plus de cinquante kilos par centimètre carré et tint bon, mais un autre de ces objets apparut, puis un troisième.


  Elle lâcha prise, se rua vers la forme verte la plus proche, referma les crocs sur un bourrelet de chair qu’elle arracha d’une torsion, puis revint à sa place. Perchée sur Pete.


  —Elle croit qu’on en veut à Pete.


  —Allez, dégage-la!


  —Putain, t’as pas intérêt à lui faire mal.


  Ils la repoussèrent et quelqu’un lui jeta une veste de combat sur la tête. Elle essaya de se dégager. Trop tard, ils la maintenaient au sol de tout leur poids.


  Protéger Pete. Pete était la meute. La meute était sa vie.


  —Hé, mec, elle saigne. Fais gaffe.


  —Je la tiens.


  —Ces fils de pute lui ont tiré dessus.


  Maggie se débattit, tangua. Elle était folle de rage et de peur; elle voulut les mordre à travers l’épais tissu, mais on la soulevait. Elle ne sentit pas la douleur, ni le sang qui coulait de ses blessures. Elle ne pensait qu’à une chose: être avec Pete. Il fallait le protéger. Sans lui, elle était perdue. C’était ça, son boulot: protéger Pete.


  —Installe-la dans le Black Hawk.


  —Je la tiens.


  —Installe-la là-dedans avec Pete.


  —C’est quoi, ce clebs?


  —C’est son maître-chien. Il faut la conduire à l’hôpital.


  —Il est mort...


  —Elle voulait le protéger...


  —Ferme-la, connard, et décolle. Il faut qu’elle aille à l’hosto. OK, c’est une chienne, mais c’est avant tout une marine.


  Tandis que les lourds gaz d’échappement de l’hélico pénétraient l’épais tissu dont on lui avait couvert la tête, Maggie sentit une profonde vibration la traverser. Elle avait peur, mais l’odeur de Pete lui tenait compagnie, toute proche. Il était là, à quelques dizaines de centimètres d’elle, et pourtant, elle le savait, très loin. De plus en plus loin.


  Elle voulut se traîner tout contre lui, mais ses pattes ne lui obéissaient plus et les hommes la maintinrent au sol. Au bout d’un moment, ses grognements menaçants se firent simples gémissements.


  Pete lui appartenait.


  Ils formaient une meute.


  Une meute à deux. Mais à présent Pete n’était plus et Maggie était seule au monde.


  


  
    PREMIÈRE PARTIE
  


  
    Scott et Stephanie
  


  


  
    1
  


  


  2h47, Los Angeles, centre-ville


  


  S’ils se trouvaient dans cette rue-là, à ce carrefour précis et à cette heure absurde, c’était uniquement parce que Scott James avait faim. Stephanie avait coupé le moteur de leur véhicule de patrouille pour lui faire plaisir. Ils auraient pu trouver un autre endroit, n’importe où, à vrai dire, mais ce fut là que Scott conduisit Stephanie. Il n’y avait pas un bruit dans le coin. Le silence était tel qu’ils s’en firent la remarque.


  Un silence anormal.


  


  Ils s’étaient arrêtés à trois pâtés de maisons de la voie rapide du port, entre des rangées de petits immeubles minables qui devaient être démolis pour faire place au nouveau stade des Dodgers, disait-on –si toutefois l’équipe décidait de laisser tomber Chavez Ravine. Dans ce quartier, les rues et les bâtiments étaient déserts. Pas un sans-abri. Pas une voiture. Aucune raison de se garer dans ce coin-là, même pour un véhicule de patrouille du LAPD, la police de Los Angeles.


  Stephanie fronça les sourcils.


  —Tu sais vraiment où tu vas?


  —Oui, t’inquiète pas. Un peu de patience.


  Ce que Scott cherchait, c’était un resto de nouilles ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre dont un des inspecteurs de la section vols de Rampart lui avait parlé avec des larmes dans la voix: une de ces échoppes éphémères qui s’installent dans une boutique vide pendant deux ou trois mois, font leur pub à fond sur Twitter et finissent par se volatiliser aussi vite qu’elles sont apparues. Le type de Rampart l’avait garanti: ils faisaient les ramen les plus dingues de L.A. Un mélange latino-japonais, des associations jamais goûtées ailleurs, tripes et coriandre, ormeaux-piment, et un canard-jalapeño à se damner.


  Mais comment avait-il pu se planter à ce point sur les indications que lui avait fournies le mec de Rampart? Scott méditait la question lorsqu’il entendit quelque chose.


  —Écoute.


  —Quoi?


  —Chut, écoute. Tu peux couper le moteur?


  —Tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où se trouve ce resto, hein?


  —Il faut que tu entendes ça. Écoute.


  Stephanie Anders, officier de police en uniforme de rangIII –elle avait onze ans de service–, passa au point mort, coupa le contact de leur Adam et se mit à fixer Scott. Elle avait un joli visage, le teint hâlé, des pattes-d’oie, des cheveux blond-roux coupés court.


  Scott James, trente-deuxans, officier de police en uniforme de rangII, sept ans de service, lui répondit par une grimace malicieuse tout en se tapotant l’oreille. Le regard de Stephanie se perdit dans le vague. Puis son visage s’illumina d’un immense sourire.


  —Pas un bruit.


  —C’est dingue, non? Pas un seul appel. Pas une conversation. On n’entend même pas la voie rapide.


  C’était une belle nuit de printemps: ciel clair, 18 ou 19degrés, le genre de temps que Scott appréciait. On pouvait circuler vitres baissées et manches relevées. Ils avaient reçu à peine un tiers du nombre habituel d’appels: une permanence facile, c’est sûr, mais Scott s’ennuyait, du coup. D’où leur quête de l’introuvable resto de nouilles, dont l’existence commençait à lui paraître pour le moins douteuse.


  Stephanie tendit la main vers la clé de contact.


  —Non, pas tout de suite, dit Scott. Attends un moment. Ce n’est pas souvent qu’on entend ce genre de silence.


  —Jamais, tu veux dire. C’est tellement agréable que ça me file la chair de poule.


  —T’inquiète. Je te protégerai.


  Stephanie éclata de rire; la lumière des lampadaires dansait dans ses yeux –Scott aimait ça. Il aurait voulu lui caresser la main, mais ne le fit pas. Ils étaient coéquipiers depuis dix mois, mais Scott était sur le point de quitter la brigade. Il avait des choses à lui dire.


  —On a fait une super-équipe, toi et moi.


  —Houla! tu sombres dans la guimauve, là.


  —Ouais. Pas faux.


  —Bon, c’est clair que tu vas me manquer.


  —Oui, mais tu me manqueras encore plus.


  C’était leur blague préférée. Tout était matière à compétition, y compris l’effet que la dissolution de leur équipe allait produire sur l’un ou l’autre. Il eut de nouveau envie de lui caresser la main, mais ce fut elle qui fit le premier pas.


  —Mais non, je ne vais pas te manquer, dit-elle, la main de Scott dans les siennes. Tu vas assurer comme une bête, brandir ton flingue et prendre ton pied. C’est ton but dans la vie, mon pote, et je suis drôlement contente pour toi. Tu es un as.


  Scott éclata de rire. Il avait joué dans l’équipe de foot pro de l’université de Redlands pendant deux ans, avant de s’exploser le genou; deux ans plus tard, il avait rejoint les rangs de la police de Los Angeles. Les quatre années qui avaient suivi, il avait décroché son diplôme à force de cours du soir. Scott James était un garçon ambitieux. Il était jeune, obstiné, aimait la compétition; ce qu’il voulait, c’était jouer dans la cour des grands. Il venait de décrocher un poste à la Metro Division, le département d’élite chargé du soutien aux policiers des commissariats de quartier de tout Los Angeles. La Metro était constituée d’officiers en uniforme surentraînés intervenant sur des opérations de répression de la délinquance, de neutralisation de suspects barricadés et autres situations à haut risque. Les meilleurs éléments, en somme. De surcroît, la Metro était un passage obligé pour tous ceux qui visaient le département le plus prestigieux de la police en uniforme, les fameux SWAT1. La crème de la crème. Scott rejoindrait la Metro à la fin de la semaine.


  Stephanie n’avait toujours pas lâché sa main, si bien que Scott commençait à se demander où elle voulait en venir. Ce fut alors qu’une immense Bentley apparut à l’autre bout de la rue. Dans ce quartier misérable, elle faisait l’effet d’un tapis volant, avec ses vitres teintées et sa carrosserie impeccable et luisante.


  —Bon Dieu, fit Stephanie. Mais c’est la Batmobile. Tu as vu?


  La berline leur passa sous le nez, majestueuse. Elle ne devait pas rouler à plus de 30km/h. Les vitres étaient si sombres qu’il était impossible de distinguer le conducteur.


  —Tu veux l’allumer? dit Scott.


  —Pour quel motif? Parce qu’il a du pognon? Il doit être paumé, comme nous.


  —Nous, paumés? Impossible. Nous sommes flics.


  —Il est peut-être en train de chercher tes fameux ramen à la con.


  —T’as gagné. On laisse tomber les ramen et on se trouve des œufs sur le plat.


  Stephanie tendit de nouveau la main vers la clé de contact, tandis que la Bentley, au ralenti, s’approchait du carrefour suivant, à une trentaine de mètres de leur Adam noir et blanc. Au moment où l’impeccable berline s’engageait sur l’intersection, le silence fut déchiré par un grondement rauque et sourd; un camion noir, un Kenworth, surgit de la rue adjacente et heurta la Bentley avec une telle violence que celle-ci effectua un tonneau et atterrit sur le flanc au beau milieu du trottoir opposé. Le Kenworth dérapa et s’immobilisa au centre du carrefour, qu’il bloqua.


  —Putain de merde, siffla Stephanie.


  Scott alluma les gyrophares et s’extirpa de la voiture de police. La rue et les immeubles voisins furent soudain éclaboussés de lueurs bleues kaléidoscopiques.


  Stephanie fixa son micro d’épaule tout en descendant à son tour.


  —On est où? demanda-t-elle, à la recherche d’un panneau. C’est quelle rue, ici?


  —Harmony, répondit Scott, qui avait repéré un poteau indicateur. À trois rues de Harbor, vers le sud.


  —Deux-Adam-vingt-quatre, nous avons un accident de la circulation à Harmony Street, à trois rues de Harbor vers le sud et à quatre de Wilshire vers le nord. Je demande une ambulance et un véhicule de pompiers, plus un véhicule de police.


  Scott, à trois pas devant elle, s’approchait de la Bentley.


  —Je prends la Batmobile. Tu t’occupes du camion.


  Stephanie pressa le pas et leurs chemins se séparèrent. Dans la rue déserte, rien ne bougeait, hormis la vapeur que le capot de la Bentley recrachait avec un sifflement.


  Ils étaient à mi-chemin du lieu de l’accident lorsque les vitres du camion s’illuminèrent d’éclairs jaune vif; un martèlement saccadé résonna entre les immeubles.


  Tiens, quelque chose a explosé dans la cabine du Kenworth, se dit Scott. Puis des balles déchiquetèrent la voiture de police et la Bentley –un orage de métal. Scott, instinctivement, plongea sur le côté, tandis que Stephanie s’affaissait. Elle hurla, une fois, une seule, les bras repliés sur la poitrine.


  —J’en ai pris une. Oh, putain...


  Scott se coucha sur le sol, les mains sur la tête. Les balles crépitaient sur le béton autour de lui, creusant des rigoles.


  Bouge. Fais quelque chose.


  Scott roula sur le flanc, dégaina son arme et tira sur le camion aussi vite qu’il le pouvait. Puis il se releva et courut en zigzag vers sa coéquipière, tandis qu’une vieille Gran Torino gris foncé descendait la rue, moteur hurlant. Elle s’arrêta en faisant crisser ses pneus à côté de la Bentley, mais Scott la remarqua à peine. Courant à perdre haleine vers Stephanie, il continuait à tirer en direction du camion, sans viser.


  Stephanie se tenait la tête, genoux relevés, comme si elle travaillait ses abdos. Scott lui prit le bras. Il se rendit compte que les tirs s’étaient interrompus. Peut-être allaient-ils pouvoir s’en sortir, alors? Stephanie hurla.


  Deux hommes en gilet pare-balles, le visage dissimulé par des cagoules noires, surgirent de la Gran Torino, automatiques à la main, puis mitraillèrent la Bentley, pulvérisant les vitres et trouant la carrosserie. Le chauffeur de la Torino était toujours au volant. Tandis que les balles pleuvaient sur la Bentley, deux autres hommes en cagoule descendirent du camion en brandissant des AK-47. Le premier était grand et mince, le second, trapu et pourvu d’une bedaine qui saillait au-dessus de sa ceinture.


  Scott traîna Stephanie vers la voiture de police, dérapa dans son sang, puis repartit vers le carrefour.


  Le grand type mince ouvrit immédiatement le feu sur le pare-brise de la Bentley. Le gros mit Scott en joue; le canon de l’AK-47 se mit à cracher des fleurs jaunes.


  Scott reçut un coup si violent à la cuisse qu’il lâcha son arme et le bras de Stephanie. Il s’affala sur le trottoir en position assise. Sa jambe pissait le sang. Il ramassa son revolver, tira encore deux coups. Puis la culasse claqua avec un petit bruit sec. Le chargeur était vide. Scott se mit à quatre pattes et rejoignit Stephanie.


  —Je vais crever.


  —Non, hors de question. Dieu m’est témoin, c’est hors de question.


  Une deuxième balle s’enfonça dans le gras de son épaule, l’envoyant à terre. Il lâcha de nouveau prise. Il ne sentait plus son bras gauche.


  Le gros type devait le croire mort, car il retourna vers ses compagnons. Pendant qu’il avait le dos tourné, Scott rampa vers leur véhicule en s’aidant de sa jambe et de son bras valides. La voiture de police: c’était leur seule protection. Qu’il arrive à s’y traîner, et il pourrait s’en servir comme d’une arme ou d’un bouclier pour récupérer Stephanie.


  Tout en progressant dans cette direction, il agrafa son micro d’épaule.


  —Officier blessé, chuchota-t-il le plus distinctement possible. Échange de coups de feu. Échange de coups de feu. Deux-Adam-vingt-quatre, on va y passer.


  Les deux passagers de la Gran Torino ouvrirent les portières de la Bentley et mitraillèrent l’habitacle. Scott aperçut vaguement les passagers. Puis les armes se turent et Stephanie l’appela d’une voix qui le poignarda:


  —Ne me laisse pas tomber, Scott! Reste avec moi!


  Scott redoubla d’efforts: la voiture était leur seul salut. Il y avait un fusil à l’intérieur. Et les clés étaient restées dans le contact.


  —ME LAISSE PAS TOMBER!


  —Je ne te laisse pas tomber, mon ange. Je ne te laisse pas tomber.


  —REVIENS!


  Scott n’avait plus que cinq mètres à franchir lorsque le gros type entendit Stephanie. Il se retourna, vit Scott, puis leva son fusil et tira.


  La balle traversa le gilet de Scott James et pénétra dans le bas de sa poitrine, sous son poumon gauche. La douleur de ce troisième impact, intense, ne fit qu’empirer lorsque le sang commença à s’amasser dans sa cavité abdominale.


  Il finit par s’immobiliser. Impossible d’aller plus loin: il n’avait plus de forces. Il se retourna, s’appuyant sur son coude valide, attendit que le gros type tire de nouveau. Mais ce dernier était reparti vers la Bentley.


  Des sirènes approchaient.


  Des formes noires se mouvaient dans l’habitacle de la Bentley et Scott ne parvenait pas à voir ce qu’elles faisaient. Le conducteur de la Gran Torino tourna la tête pour jeter un coup d’œil aux tireurs et, ce faisant, souleva sa cagoule. Scott vit un éclair blanc luire sur sa joue. Puis les hommes qui s’étaient occupés de la Bentley se précipitèrent dans la Torino.


  Le gros fut le dernier à monter. Devant la portière grande ouverte, il marqua le pas, fixa de nouveau Scott et le mit en joue.


  —NON! hurla Scott.


  Il essaya désespérément de sortir de la ligne de mire tandis que les sirènes résonnaient, de plus en plus mélodieuses, de plus en plus réconfortantes.


  —Réveillez-vous, Scott.


  —NON!


  —Trois, deux, un...


  Neuf mois et seize jours après avoir été blessé par balles cette nuit-là, neuf mois et seize jours après avoir vu sa coéquipière abattue, Scott James se réveilla en hurlant.

  


  1 Special Weapons and Tactics. L’équivalent du GIGN français. (N.d.T.)
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  Scott s’écartait si violemment de la ligne de mire lorsqu’il se réveillait qu’il était toujours surpris de ne pas se retrouver au pied du divan du psy. En fait, ce qui pour sa conscience tenait du plongeon n’était pour son corps qu’un infime sursaut, comme l’expérience avait fini par le lui enseigner. Les fins de séance de régression thérapeutique se ressemblaient toutes: il s’arrachait à ses souvenirs alors que le tireur ventru levait son AK-47. Scott respira posément, profondément, s’efforçant de ralentir les battements tonitruants de son cœur.


  La voix de Goodman résonna à l’autre bout du cabinet plongé dans la pénombre. Le Dr Charles Goodman, psychiatre, que le LAPD employait comme sous-traitant.


  —Respirez profondément, Scott. Ça va?


  —Oui, ça va.


  Son cœur avait beau battre violemment, ses mains trembler, son torse être baigné d’une sueur glacée, au petit jeu de la dissimulation des émotions, Scott était passé maître.


  Goodman était un gros bonhomme d’une bonne quarantaine d’années portant un bouc, un catogan et des sandales. Les ongles de ses orteils étaient infestés de mycose. Son petit cabinet était situé au premier et dernier étage d’un petit immeuble en stuc de Studio City, près du canal de Los Angeles. La première analyste de Scott consultait dans les locaux bien plus chic du service des sciences du comportement du LAPD, à Chinatown, mais Scott ne l’aimait pas. Elle lui rappelait Stephanie.


  —Voulez-vous un verre d’eau?


  —Non, non, ça va.


  Scott pivota sur le divan; son épaule et son flanc, raidis, le firent grimacer. Lorsqu’il restait assis trop longtemps, son épaule et ses côtes s’engourdissaient toujours. Si bien que le mouvement lui faisait du bien. Il lui fallait également quelques secondes pour se réhabituer au monde, après l’hypnose: un peu comme lorsqu’on sort au grand jour après avoir passé un moment dans un bar mal éclairé. C’était sa cinquième exploration de ce qui s’était passé cette nuit-là: cette fois, pourtant, quelque chose le troublait. Mais quoi donc? Soudain, le souvenir lui revint.


  —Des favoris, dit-il en fixant Goodman.


  Le psy ouvrit son carnet, stylo levé. Ce type écrivait tout le temps.


  —Des favoris?


  —Le type qui conduisait la voiture avec laquelle ils sont repartis. Il avait des favoris blancs. Ce genre de favoris très fournis, vous voyez? Blancs.


  Goodman écrivit quelque chose puis parcourut ses notes précédentes.


  —C’est la première fois que vous parlez de favoris?


  Scott plissa le front. Était-ce vraiment la première fois? Se les était-il déjà rappelés tout en s’abstenant de les mentionner? Il connaissait déjà la réponse à cette question.


  —C’est la première fois qu’ils me reviennent en mémoire. Je les avais oubliés. Maintenant, je m’en souviens.


  Goodman écrivait à toute vitesse, ce qui eut pour effet de semer le doute dans l’esprit de Scott.


  —Qu’est-ce que vous en pensez? Que je les ai vraiment vus ou que je les invente?


  Goodman leva la main pour lui faire prendre patience et écrivit encore quelques lignes avant de répondre.


  —Prenons notre temps. Je veux que vous me disiez ce que vous vous rappelez. N’interprétez pas. Parlez seulement de ce que vous vous rappelez.


  Le souvenir était limpide.


  —Quand j’ai entendu les sirènes, il s’est retourné vers les tireurs et il a soulevé sa cagoule.


  —Il portait le même genre de cagoule?


  Scott n’avait jamais varié dans sa description des cinq tireurs.


  —Oui, une cagoule de ski noire, en tricot. Il a commencé à la soulever et j’ai vu les favoris. Ils étaient longs, ils lui arrivaient sous le lobe de l’oreille. Gris clair, peut-être, argentés?


  Scott posa la main sur sa joue, près de l’oreille, essayant de reconstituer une image encore plus claire –un visage lointain, mal éclairé... et puis cet éclair blanc.


  —Décrivez ce que vous avez vu.


  —Je n’ai vu que le bas de sa mâchoire. Avec des favoris blancs.


  —Couleur de peau?


  —Je ne sais pas. Un Blanc, peut-être, ou un latino, ou un Noir très clair de peau.


  —Pas de peut-être. Ne décrivez que ce dont vous vous souvenez vraiment.


  —Je ne peux pas dire.


  —Vous voyez son oreille?


  —J’ai vu un bout de son oreille, oui, mais c’était trop loin.


  —Les cheveux?


  —Non, rien que les favoris. Il n’a pas ôté sa cagoule, il l’a juste soulevée, mais j’ai pu voir les favoris. Bon Dieu, c’est si clair dans mon souvenir, maintenant. Vous croyez que j’invente?


  Scott s’était abondamment documenté sur les séances de régression et les souvenirs reconstruits. Ces derniers étaient considérés avec méfiance; les procureurs du comté n’en faisaient jamais usage: preuves trop fragiles qui créaient toujours un doute raisonnable au tribunal.


  Goodman referma son carnet, le stylo en marque-page.


  —Inventer, c’est-à-dire imaginer que vous avez vu quelque chose que vous n’avez pas vu?


  —Voilà.


  —C’est à vous de me le dire. Qu’est-ce qui vous pousseraità inventer ce genre de détails?


  Scott détestait ces moments où Goodman jouait les psys à fond et lui demandait de trouver les réponses tout seul; mais ils se voyaient depuis plus de six mois, si bien qu’il accepta l’exercice de mauvaise grâce.


  Deux jours après la fusillade, il s’était réveillé hanté par des images précises des événements de la nuit. Soumis pendant trois semaines à un interrogatoire intensif des inspecteurs de la section homicides, Scott avait décrit les cinq tireurs du mieux qu’il avait pu, sans pourtant pouvoir fournir aucun signe particulier –comme si ces cinq hommes n’avaient été que des silhouettes de carton. Les assaillants étaient cagoulés, gantés, habillés de pied en cap. Aucune boiterie, aucun membre manquant. Scott ne les avait pas entendus parler et il n’avait pu renseigner les enquêteurs sur la couleur de leurs yeux, de leurs cheveux ou de leur peau. Il n’avait rien vu qui sorte de l’ordinaire –ni tatouages, ni bijoux, ni cicatrices, ni tics. Aucune empreinte digitale sur les douilles, dans le camion ou dans la Gran Torino qu’on avait retrouvée à huit rues seulement de la fusillade. Pas une seule bribe d’ADN. Bien que l’affaire soit traitée par une des meilleures équipes de la section homicides du LAPD, aucun suspect n’avait pu être identifié. Toutes les pistes ayant été explorées en vain, la réalité avait fini par s’imposer, glaciale: l’enquête n’avançait plus.


  Neuf mois et seize jours après la fusillade, les cinq hommes qui avaient blessé Scott et abattu Stephanie Anders étaient toujours introuvables.


  Libres, donc.


  Les cinq hommes qui avaient assassiné Stephanie Anders.


  Les tueurs.


  Scott lança un regard à Goodman et sentit le sang lui monter au visage.


  —Ce qui me pousserait à inventer? L’idée que je puisse servir à quelque chose. Que je me bouge pour remettre la main sur ces salopards. D’où ces descriptions à la con.


  Le fait que je sois vivant et que Stephanie soit morte.


  Scott fut soulagé de constater que Goodman n’avait pas noté cette dernière réplique. Le psy se contenta de sourire.


  —C’est bon signe, je trouve, Scott.


  —De fabriquer des souvenirs?


  —Et pourquoi seraient-ils fabriqués? Il n’y a aucune raison de le penser. Depuis le début, vous n’avez pas varié dans votre description des événements de la nuit, à commencer par votre conversation avec Stephanie. Les marques et les modèles des véhicules, la position des tireurs... rien n’a changé. Tout ce qui pouvait être confirmé dans votre récit l’a bel et bien été. Mais les choses se sont déroulées si vite et dans une telle tension que ce sont les tout petits détails qui vous ont échappé, et c’est normal.


  Quand il décrivait le fonctionnement de la mémoire, Goodman s’emballait toujours un peu. C’était son dada. Il se pencha, l’index pressé sur le pouce.


  —Tout petits... N’oubliez pas que vous ne vous êtes souvenu des douilles qu’à notre première régression et qu’il a fallu attendre la quatrième pour que vous vous rappeliez avoir entendu le moteur du Kenworth avant de le voir arriver.


  «Nos régressions». Comme si Goodman avait été avec lui cette nuit-là, le corps percé de balles, tandis que Stephanie agonisait. Cependant, il fallait bien le reconnaître, Goodman n’avait pas tort. Il avait fallu une première séance pour revoir les douilles jaillir du fusil du gros type, un arc-en-ciel de cuivre scintillant. Et quelques autres avant d’entendre le Kenworth noir accélérer.


  Goodman se pencha encore un peu plus, si bien que Scott s’attendit à le voir tomber de sa chaise. À présent, il était à fond dans sa démonstration.


  —Lorsque les petits détails commencent à remonter, les minuscules souvenirs que la tension du moment a provisoirement effacés, il se peut –c’est du moins ce que disent les chercheurs– que la mémoire vous revienne progressivement. Un souvenir retrouvé en entraîne un autre, de même que l’eau qui suinte par la fissure d’un barrage. Elle suinte, puis elle coule de plus en plus fort, jusqu’à ce que le barrage craque. Alors tout vient.


  —Vous êtes en train de me dire que mon cerveau part en quenouille? fit Scott, les sourcils froncés.


  Goodman répondit par un sourire, tout en rouvrant son carnet.


  —Je suis en train de vous dire que c’est bon signe. Vous vouliez explorer les détails de la nuit que vous avez vécue. C’est ce que nous faisons.


  Scott resta muet. Oui, il avait d’abord cru qu’il voulait faire toute la lumière sur la fusillade. Mais il se prenait de plus en plus souvent à souhaiter l’oubli, même s’il en était sans doute incapable. Il ne cessait de revivre la nuit, de l’analyser de fond en comble – une véritable obsession. Ces souvenirs, il les haïssait, sans pouvoir pourtant les laisser en paix.


  Il jeta un coup d’œil à l’horloge. Il ne leur restait plus que dix minutes. Il se leva.


  —On en reste là pour aujourd’hui, si vous voulez bien? J’ai besoin d’y réfléchir tranquillement.


  Goodman, sans faire mine une seconde de refermer son carnet, se racla la gorge, ce qui chez lui était une invitation à changer de sujet.


  —Nous avons encore un peu de temps. Je voudrais vérifier quelques points avec vous.


  «Vérifier quelques points». En jargon psy, ça voulait simplement dire: poser des questions auxquelles Scott n’avait pas envie de répondre.


  —Si vous voulez. Allez-y.


  —Ces régressions, elles vous aident?


  —Je me suis souvenu des favoris. Vous venez de me dire que c’était bon signe.


  —Je ne parle pas de votre mémoire. Est-ce que ça vous aide à gérer le trauma? Vous faites moins de cauchemars?


  À compter de sa quatrième journée d’hospitalisation, les cauchemars s’étaient invités quatre ou cinq fois par semaine dans le sommeil de Scott, ruinant ses nuits. Pour la plupart, c’étaient de brefs extraits de la nuit de la fusillade: le gros type lui tirant dessus, le gros type levant son fusil, Scott glissant dans le sang de Stephanie, l’impact des balles dans sa chair. Puis, de plus en plus souvent, des visions paranoïaques dans lesquelles les hommes cagoulés le poursuivaient. Ils surgissaient de son armoire, se cachaient sous son lit, apparaissaient sur la banquette arrière de sa voiture. La nuit précédente, ils lui avaient encore rendu visite.


  —Beaucoup moins, répondit Scott. Je n’en ai pas fait depuis deux ou trois semaines.


  Goodman nota quelque chose dans son carnet.


  —Attribuez-vous cette amélioration aux séances de régression?


  —Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre?


  Goodman hocha la tête avec contentement et se remit à griffonner.


  —Et en ce qui concerne votre vie privée?


  —Ma vie privée? Si vous voulez parler de boire des coups entre copains, c’est non. Et je n’ai pas de petite amie.


  —Vous cherchez?


  —Est-ce que ce genre de distraction futile est nécessaire à l’équilibre mental?


  —Non, non, pas du tout.


  —Je veux quelqu’un en qui je puisse avoir confiance, vous comprenez? Quelqu’un qui comprenne mon état.


  Goodman eut un sourire d’encouragement.


  —Quand le temps sera venu, vous rencontrerez ce quelqu’un. Il y a peu de choses qui vous remettent mieux d’aplomb qu’une histoire d’amour.


  Il y a peu de choses qui vous remettent mieux d’aplomb que l’oubli. Ou le fait de mettre la main sur les cinq salopards. Mais aucune de ces deux options n’était proposée à Scott, apparemment.


  Il regarda de nouveau l’horloge. Il restait six minutes, ce qui eut le don de l’irriter.


  —On peut en rester là pour aujourd’hui? Je suis vidé. Et il faut que je retourne au bureau.


  —Juste une question. Un point sur votre nouveau poste.


  Qu’elle était lente, cette horloge! Scott rongeait son frein.


  —C’est-à-dire?


  —Vous avez votre chien, maintenant? La dernière fois, vous m’avez dit que les chiens allaient arriver.


  —Oui, ils sont là depuis la semaine dernière. Le dresseur en chef doit les examiner avant de les accepter. Il a fini hier. D’après lui, c’est bon. J’aurai mon chien cet après-midi.


  —Et ensuite vous reprendrez les patrouilles.


  Scott savait où Goodman voulait en venir et n’avait aucune envie de le suivre. Ce n’était pas la première fois qu’ils en parlaient.


  —Après certification, effectivement. C’est ce que font les officier de la K-9.


  —Au contact avec les délinquants.


  —C’est plus ou moins le principe.


  —Vous avez failli y passer. Vous n’avez pas peur de revoir la mort en face?


  Scott eut un moment d’hésitation. Inutile de répondre par la négative; ça n’aurait pas été très malin. Il n’avait pas souhaité renouer avec les patrouilles en voiture, ne voulait pas davantage d’un emploi de bureau. Mais lorsqu’il avait appris que la brigade canine, autrement dit la K-9, recrutait trois officiers, il avait remué ciel et terre pour obtenir un de ces postes. Neuf jours plus tôt, il avait fini la formation de maître-chien dispensée par l’unité.


  —Je ne l’exclus pas, bien sûr. Comme tous les officiers. Et c’est l’une des raisons pour lesquelles je veux rester flic.


  —Tous les officiers n’ont pas vécu ce que vous avez vécu, trois balles dans la peau et la mort de votre coéquipière.


  Scott resta muet. Depuis son réveil sur un lit d’hôpital, il avait dû penser mille fois à la démission. La plupart de ses amis du LAPD le lui avaient dit: il était fou de ne pas vouloir se faire licencier pour raisons de santé. Et la direction du personnel avait renchéri: vu la gravité de ses blessures, il ne serait jamais réintégré. Cependant, il avait tout fait pour rester. Tout fait pour que sa rééducation porte ses fruits. Tout fait pour que ses supérieurs directs se plient à sa volonté. Que son patron le laisse travailler à la brigade canine. La nuit, dans son lit, quand le sommeil ne venait pas, il s’inventait toutes sortes de raisons pour expliquer cet entêtement. Peut-être était-il incapable de faire un autre métier. Peut-être n’existait-il que par le LAPD, ou essayait-il encore de se convaincre que la fusillade ne l’avait pas transformé. Mots privés de sens qui ne servaient qu’à remplir la nuit déserte, comme les mensonges et les demi-vérités dont il abreuvait Goodman et tous les autres. Il était plus facile de raconter des choses qui n’existaient pas, du moins pas complètement. Les choses vraies, c’était trop difficile. Carla vérité qu’il taisait, celle qui lui venait au cœur de la nuit, était la suivante: il avait l’impression d’être mort en même temps que Stephanie. De n’être plus qu’un fantôme, un faux-semblant. Son choix de la brigade canine était un mensonge de plus: comme s’il pouvait vraiment redevenir flic sans coéquipier.


  Le silence devenait assourdissant, Scott s’en rendit compte. Goodman attendait une réponse.


  —Si je rends mon insigne, dit Scott, les salauds qui ont tué Stephanie auront remporté la victoire.


  —Pourquoi revenez-vous me voir?


  —Pour me réconcilier avec le fait d’être encore en vie.


  —Oui, je vous crois. Mais il y a une autre raison.


  —Ah oui? Laquelle?


  Goodman regarda l’horloge et referma enfin son carnet.


  —Ce sera tout pour aujourd’hui. C’était une bonne séance, Scott. Même heure, même jour, la semaine prochaine?


  Scott se redressa sans rien montrer de la douleur qui lui traversait toujours les côtes à chaque mouvement un peu brusque.


  —Même heure, même jour.


  Il avait la main sur la poignée de la porte lorsque Goodman rompit le silence:


  —Je suis content que les régressions donnent des résultats. J’espère qu’un jour vous en saurez assez pour trouver la paix.


  Scott marqua un temps d’arrêt mais ne répondit pas avant de se retrouver dans le parking.


  —J’espère qu’un jour j’en saurai assez pour oublier.


  Stephanie lui apparaissait toutes les nuits; c’était son souvenir qui le torturait. Stephanie échappant à son étreinte poisseuse de sang, Stephanie le suppliant de ne pas l’abandonner.


  Ne me laisse pas tomber.


  Scottie, ne me laisse pas tomber.


  Reviens!


  Dans ses cauchemars, c’étaient les yeux de Stephanie, sa voix suppliante qui le submergeaient d’angoisse.


  Stephanie Anders était morte en pensant qu’il l’avait abandonnée. Il n’y pourrait jamais rien changer, jamais. Elle était morte en pensant qu’il l’avait laissée tomber, qu’il avait préféré sauver sa peau.


  Steph, je suis avec toi.


  Je ne t’ai pas laissée tomber.


  J’ai essayé de te tirer de là.


  Toutes les nuits, quand elle apparaissait, Scott lui répétait ces quelques mots. Mais Stephanie était morte et ne les entendait pas. Jamais il ne pourrait la convaincre. Nuit après nuit, pourtant, il recommençait, chaque fois qu’elle venait à lui. Cherchant à se convaincre lui-même.
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  Le petit parking derrière l’immeuble de Goodman était en plein soleil et l’atmosphère de ce jour d’été aussi sèche que du papier de verre. La portière de la voiture de Scott était si brûlante qu’il dut l’ouvrir avec un mouchoir.


  Cette Trans Am bleue 1981, Scott l’avait achetée deux mois avant la fusillade. L’aile arrière droite était salement rayée, du phare à la portière, la peinture était tavelée de rouille, la radio ne marchait plus et le compteur indiquait près de 200000kilomètres. Scott l’avait acquise pour 1200 dollars, histoire d’occuper ses week-ends et ses moments perdus à la retaper. Après la mort de Stephanie, il s’était désintéressé de la question et n’avait pas changé un seul boulon.


  Quand la climatisation se fut mise en marche, Scott démarra, direction Glendale, par la voie rapide de Ventura.


  Le siège de la K-9 se trouvait dans les locaux du commissariat central, avec les bureaux de la Metro, mais la brigade disposait de divers sites pour entraîner les chiens. Le principal se situait à Glendale. C’était un vaste terrain où Scott et les deux autres nouveaux maîtres-chiens avaient reçu leur formation de huit semaines, prodiguée par le vétéran de la brigade. Les chiens avec lesquels ils avaient travaillé étaient des retraités de la brigade canine auxquel leur état de santé –blessures, maladies– ne permettait plus d’être sur le terrain. C’étaient des animaux faciles à vivre, qui savaient ce qu’on attendait d’eux. En bien des domaines, ces chiens avaient vis-à-vis de leurs maîtres débutants un rôle d’enseignants. Mais lorsque la première partie du stage prenait fin, ces chiens étaient rendus à leurs niches respectives et les futurs membres de la K-9 se retrouvaient avec d’autres animaux –cette fois-ci des chiens d’active déjà entraînés– pour entamer un processus de certification de quatorze semaines. Un moment passionnant pour les candidats, qui allaient pouvoir sympathiser avec leur nouveau chien.


  Cette excitation, Scott aurait dû la ressentir. Pourtant il n’éprouvait qu’un sentiment amorti: il était prêt, voilà tout. Une fois la certification obtenue, il se retrouverait seul dans une voiture avec le chien, et c’était exactement ce dont il avait envie. La liberté d’être seul. Avec Stephanie, il avait bien assez de compagnie.


  Il était en train de traverser l’échangeur d’Hollywood lorsque son téléphone sonna. LAPD, signalait l’écran. Il répondit, pensant trouver à l’autre bout du fil le maître-chien en chef de la K-9, Dominick Leland.


  —Scott à l’appareil.


  Une voix masculine lui répondit, mais ce n’était pas celle de Leland.


  —Officier James? Ici Bud Orso, de la section vols et homicides de la Metro. Je vous appelle pour me présenter, en fait. C’est moi qui reprends l’enquête sur votre affaire.


  Scott resta muet et la voiture poursuivit sa progression. Il n’avait pas échangé un mot avec les policiers chargés d’enquêter sur la fusillade depuis plus de trois mois.


  —James? Vous êtes toujours en ligne? On a été coupés?


  —Je vous écoute.


  —Je reprends l’enquête sur votre affaire.


  —Oui, vous venez de le dire. Qu’est-il arrivé à Melon?


  —L’inspecteur Melon a pris sa retraite le mois dernier. L’inspecteur Stengler a été muté. Nous avons une toute nouvelle équipe.


  La dernière fois que Scott avait vu Melon –Stengler était le coéquipier de ce dernier–, ça ne s’était pas vraiment bien passé. Scott s’était traîné avec son déambulateur jusqu’au siège administratif de la police et s’était payé Melon en beauté, devant tous les policiers présents dans la salle de travail de la section spéciale homicides: après cinq mois d’enquête, cet incapable n’avait pas été fichu d’identifier un seul suspect ni de trouver une seule vraie piste. Melon avait voulu échapper à la confrontation mais Scott l’avait empoigné par le bras, avait perdu l’équilibre et avait entraîné l’inspecteur dans sa chute. Un geste tout à fait regrettable, Scott était prêt à le reconnaître, et qui aurait pu compromettre ses chances de retrouver un poste au sein du LAPD. Mais le supérieur hiérarchique de Scott à la Metro, le capitaine Jeff Schmidt, avait conclu un marché avec la responsable des ressources humaines, le lieutenant Carol Topping, si bien que l’incident avait été enterré. Expression d’un sentiment de compassion pour un officier qui avait failli perdre la vie dans l’exercice de ses fonctions. Certes, Melon n’avait pas porté plainte, mais Scott était devenu persona non grata à la section homicides, et l’inspecteur ne répondait plus à ses coups de téléphone.


  —Bien, merci de m’avoir tenu au courant, dit Scott.


  Que dire d’autre? Il se demanda simplement pourquoi Orso semblait si cordial.


  —Melon vous a expliqué ce qui s’était passé?


  —Oui. Il dit que vous êtes un petit con doublé d’un ingrat.


  —Il n’a pas tort.


  Putain de merde. Scott s’était bien fichu de savoir ce que Melon pensait de lui et l’avis de ce nouveau gars lui était tout aussi indifférent. Ce qui ne l’empêcha pas d’être surpris lorsque l’autre éclata de rire.


  —Écoutez, Scott, je sais que vous avez eu des soucis avec lui, mais il n’est plus là et je le remplace. J’aimerais bien vous rencontrer et revenir avec vous sur quelques points du dossier.


  Une lueur d’espoir traversa l’esprit de Scott.


  —Il y a de nouvelles pistes?


  —On ne peut pas dire ça. C’est moi qui veux remettre quelques pièces dans la machine et comprendre ce qui s’est passé cette nuit-là. Vous pouvez passer dans la journée?


  La lueur s’éteignit et ne restèrent plus que quelques braises amères. Orso n’avait pas l’air d’un mauvais type, mais Scott venait tout juste de revivre la fusillade et n’avait aucune envie d’en reparler.


  —Je travaille. Et ensuite, j’ai des rendez-vous.


  Orso ne répondit pas. Scott comprit qu’il n’était pas dupe.


  —Demain, alors? Ou un jour qui vous convient?


  —Je peux vous rappeler?


  Orso lui donna sa ligne directe avant de raccrocher.


  Scott laissa glisser le portable entre ses cuisses, sur le siège. Son apathie avait fait place à une irritation croissante. Que voulait-il lui demander, cet Orso? Scott n’aurait-il pas dû lui parler des favoris, même s’il les avait peut-être inventés?


  Il changea de file pour se diriger vers le centre-ville. En passant devant Griffith Park, il composa le numéro d’Orso.


  —Inspecteur Orso? Ici Scott James. Si vous êtes au bureau, je peux passer maintenant.


  —J’y suis. Vous vous rappelez où nous sommes?


  La question fit sourire Scott. Si c’était ça, le genre de blague qu’Orso appréciait...


  —Oui, je me rappelle.


  —Évitez de taper sur les gens, quand vous y serez.


  Cette fois-ci, la blague tomba à plat. Des deux côtés.


  Après avoir raccroché, Scott appela immédiatement Dominick Leland pour lui dire qu’il ne pouvait pas passer voir les nouveaux chiens.


  Leland eut un grondement de berger allemand.


  —Ah ouais? Et comment ça se fait?


  —Je vais au Navire.


  —Je l’emmerde, le Navire. Il n’y a pas un seul mec ou un seul dossier dans cette taule qui compte plus que ces chiens. Je ne vous ai pas accepté dans ma brigade pour que vous alliez perdre votre temps avec ces crétins.


  Les unités spéciales de la section vols et homicides avaient leurs bureaux au quatrième étage du siège du LAPD, un bâtiment de neuf étages qui faisait face à l’hôtel de ville, auquel il présentait un angle de verre effilé et pointu. Cette curieuse façade donnait au siège une allure de navire, d’où son surnom chez les officiers de rang inférieur.


  —Je dois passer à la section vols et homicides. C’est au sujet de l’enquête.


  Leland se radoucit.


  —Votre enquête?


  —Oui, monsieur. Je suis en route.


  Le maître-chien retrouva immédiatement son ton acerbe:


  —OK. Mais pointez-vous en vitesse dès que ce sera fini.


  Quand Scott allait chez Goodman, c’était systématiquement en civil. Il gardait son uniforme dans un sac de sport et son arme de fonction dans un petit coffre fermé à clé qu’il laissait dans le coffre de la Trans Am. Il quitta la voie rapide à la sortie de First Street et se changea dans le parking du Navire. Étant donné ce qui s’était passé avec Melon, sa venue allait certainement provoquer des haussements de sourcils dans les couloirs, ce dont il se foutait comme de sa première chemise. Il voulait juste leur rappeler le fait qu’il était flic, lui aussi.


  —Je viens voir l’inspecteur Orso, dit-il en montrant son insigne et sa carte du LAPD à la réceptionniste.


  Après l’avoir annoncé, elle lui donna une autre carte qu’il dut agrafer à son blouson.


  —Il vous attend. Vous savez où se trouvent les bureaux?


  —Oui, je sais.


  Il s’efforça de traverser le vestibule sans traîner la jambe, ce qui n’était pas si facile vu la quantité de vis et autres plaques dont elle était bardée. Lors de son passage aux urgences du Good Samaritan, il avait subi trois opérations: cuisse, épaule, abdomen. Les chirurgiens avaient remis le couvert la même semaine, aux mêmes endroits. Six semaines plus tard, il était repassé sur le billard pour deux autres opérations. La blessure de sa jambe l’avait amputé de plus d’un kilo de muscles; pour reconstruire son fémur, il avait fallu lui poser une tige de métal et six vis. Le nerf était irrémédiablement abîmé, de même que celui de son épaule, laquelle contenait désormais trois plaques et huit vis. La rééducation avait été rude, mais il s’en était bien sorti. Il fallait être plus fort que la douleur, c’était tout. Et ne pas lésiner sur les médocs.


  Bud Orso avait une petite quarantaine d’années, un visage rondouillard de chef scout, les cheveux bruns et courts. Il était venu accueillir Scott à la sortie de l’ascenseur, chose inattendue.


  —Bud Orso. Content de faire votre connaissance, même si j’aurais préféré que ce soit en d’autres circonstances.


  Sa poignée de main était d’une force également surprenante; il en libéra presque aussitôt Scott, avant de le guider vers les bureaux de l’unité spéciale homicides.


  —Depuis qu’on me l’a confié, je ne quitte plus ce dossier. Jour et nuit. Horrible histoire. Quand avez-vous repris?


  —Ça fait onze semaines.


  Un échange poli. Qui l’agaçait déjà. À quoi aurait-il droit dans la salle de l’unité?


  —C’est curieux qu’ils aient accepté.


  —Accepté quoi?


  —De vous réintégrer. Vous auriez dû être réformé.


  Scott ne répondit pas. La conversation commençait à lui taper sérieusement sur le système. Il n’aurait pas dû venir.


  Orso remarqua l’insigne du K-9 sur la manche de Scott.


  —K-9? Ça devrait être intéressant, ça.


  —Encore mieux. On vous obéit au doigt et à l’œil, on ne vous répond jamais: les chiens, quoi.


  L’allusion, cette fois-ci, fit mouche; Orso garda le silence jusqu’à un bureau de l’unité. Lorsqu’il franchit le seuil, Scott sentit ses muscles se contracter; mais aucun des cinq inspecteurs disséminés dans les locaux ne lui lança un regard ni ne sembla remarquer sa présence. Il emboîta le pas à Orso, qui le fit entrer dans une petite salle de réunion pourvue d’une table rectangulaire et de cinq chaises. Au pied de la table trônait une grosse boîte noire. Scott reconnut ses dépositions dans la paperasse étalée sur la table, ainsi que celles qui provenaient des amis et des parents des deux hommes qui avaient été tués dans la Bentley: le conducteur, un promoteur immobilier du nom d’Eric Pahlasian, seizeballes dans le corps; et son cousin, un avocat français spécialisé dans l’immobilier, Georges Beloit, onze balles.


  Orso se dirigea vers le bout de la table et invita Scott à prendre un siège.


  —Où vous voulez.


  Scott, après s’être préparé mentalement, se glissa sur une chaise, le visage détourné. Pourvu qu’Orso ne le voie pas grimacer. S’asseoir réveillait toujours la même douleur en bas des côtes.


  —Vous voulez un café? Un verre d’eau?


  —Non, ça ira, merci.


  Contre le mur, un tableau sur lequel était punaisé un grand dessin. La scène du crime. Quelqu’un avait dessiné le Kenworth, la Bentley, la Gran Torino et le véhicule de police. Et Stephanie et Scott. Au pied du tableau, une enveloppe de papier kraft. Scott comprit ce qu’elle contenait –des photos des lieux du crime. Il détourna le regard. Lorsqu’il releva les yeux, Orso le regardait. Un Orso qui n’avait plus rien d’un chef scout. Ses yeux étaient pareils à des pointes de flèche.


  —Je comprends qu’il ne doit pas être facile de parler de ça.


  —Pas de souci. Que vouliez-vous savoir?


  Orso le fixa un bon moment. Puis finit par rouvrir la bouche.


  —Pourquoi le gros type ne vous a-t-il pas donné le coup de grâce?


  Scott s’était posé la question des milliers de fois sans pouvoir y répondre avec certitude.


  —L’ambulance, à mon avis. Les sirènes approchaient.


  —Vous l’avez vu partir?


  Si Orso avait étudié le dossier, il connaissait déjà la réponse à cette question.


  —Non. Je l’ai vu lever son fusil. Le canon s’est redressé, je me suis couché et j’ai dû tomber dans les pommes. Je ne sais pas.


  Ils le lui avaient dit, à l’hôpital. Perte de connaissance liée à l’hémorragie.


  —Vous les avez entendus repartir?


  —Non.


  —Des portières qui claquent?


  —Non.


  —Vous étiez encore conscient quand l’ambulance est arrivée?


  —Que dit leur déposition?


  —C’est à vous que je pose la question.


  —Le type a levé son fusil, j’ai détourné la tête et je me suis réveillé à l’hôpital.


  L’épaule de Scott lui faisait un mal de chien. Une douleur profonde, l’impression que ses muscles se pétrifiaient. Elle lui transperçait le dos, comme si le tissu cicatriciel était en train d’exploser.


  Orso hocha lentement la tête, avant d’avoir un curieux haussement d’épaules.


  —Les sirènes, oui, ce n’est pas idiot. Mais on ne sait jamais. Il a peut-être pensé que vous étiez mort, quand vous vous êtes écroulé. Ou peut-être un chargeur vide? Le fusil qui s’enraie? On lui posera la question, un de ces jours.


  Orso se saisit d’une mince liasse de feuilles et s’adossa à sa chaise.


  —Le truc, c’est que vous entendiez très bien ce qui se passait avant de tomber dans les pommes. J’ai là votre déposition: vous évoquez la conversation que vous avez eue avec l’officier Anders sur le silence des lieux. Vous avez dit qu’elle avait fermé la radio pour que vous puissiez entendre le silence.


  Scott se sentit rougir. La culpabilité le poignarda en plein cœur.


  —Oui, monsieur. C’était de mon fait. Je lui avais demandé de couper le moteur.


  —Et vous entendiez quelque chose?


  —C’était très calme.


  —Ça, j’ai compris, mais dans le détail? Il y avait des bruits de fond?


  —Je ne sais plus. La voie rapide, peut-être.


  Où voulait-il en venir, Orso, avec ses questions? Ni Melon ni Stengler n’avaient interrogé Scott sur la qualité du silence.


  —Rien qui me revienne, monsieur.


  —Une portière qui claque? Un moteur qui se met en marche?


  —Il n’y avait pas de bruit. Qu’est-ce que vous essayez de me faire dire?


  Orso se retourna vers le schéma des lieux du crime. Il se pencha pour désigner la rue par laquelle le Kenworth avait débouché. À trois immeubles du carrefour, une devanture de magasin avait été marquée d’une croix bleue.


  —La nuit de la fusillade, un magasin a été cambriolé. D’après le propriétaire, ça s’est passé entre 20heures –l’heure de la fermeture– et 7heures du matin. Nous ne pouvons pas affirmer que le cambriolage a eu lieu au moment où Anders et vous étiez au croisement, mais qui sait? Je me suis posé la question.


  Si Melon et Stengler avaient mentionné l’incident, Scott ne s’en souvenait plus. C’était pourtant un détail majeur.


  —Melon ne m’en a pas dit un mot.


  —Il n’était pas au courant. Le propriétaire est un certain Nelson Shin. Ce nom vous dit quelque chose?


  —Non, monsieur.


  —Il vend des bonbons, des herbes et des cochonneries importées d’Asie –dont quelques-unes, d’ailleurs, sont interdites aux États-Unis. Il a été si souvent dévalisé qu’il n’a même pas porté plainte. Au lieu de ça, il est allé s’acheter une arme. Il y a un mois et demi, il a été cité dans une affaire du Bureau fédéral de l’alcool, du tabac et des armes à feu, l’ATF. Quand l’ATF l’a coincé, il a paniqué et a expliqué qu’il lui fallait un M4 automatique à cause du nombre de cambriolages qu’il avait déjà subis. Il leur a donné une liste. Si vous voulez tout savoir, il a été visité six fois durant les douze derniers mois. Une des dates coïncidait avec celle de la fusillade.


  Scott regarda la croix bleue sur le magasin. Quand Stephanie avait coupé le contact, ils avaient écouté le silence pendant dix ou quinze secondes, pas plus. Puis ils s’étaient remis à discuter. Ensuite la Bentley était apparue, mais elle roulait si silencieusement qu’il avait eu l’impression qu’elle flottait.


  —J’ai entendu le Kenworth accélérer. Avant de le voir arriver au carrefour. J’ai entendu le gros moteur diesel qui accélérait.


  —C’est tout?


  Scott se demanda jusqu’où il pouvait aller dans ses révélations. Et comment les expliquer.


  —C’est un souvenir qui m’est revenu il y a deux semaines seulement.


  Orso fronça les sourcils, si bien que Scott poursuivit.


  —Cette nuit-là, il s’est passé un grand nombre de choses dans un laps de temps très court. Je me souvenais des grandes lignes, mais j’avais oublié des tas de détails. C’est comme ça que ça se passe, m’a dit le psy.


  —D’accord.


  Non sans hésitation, Scott se décida à mentionner les favoris.


  —J’ai aperçu le conducteur de la Gran Torino. Vous ne le trouverez pas dans les dépositions parce que ça vient tout juste de me revenir.


  Orso se pencha.


  —Vous l’avez vu?


  —J’ai vu un bout de son visage. Il a soulevé sa cagoule pendant quelques secondes. Il avait des favoris blancs.


  Orso rapprocha sa chaise.


  —Vous pourriez le reconnaître dans un pack de six?


  Un pack de six, c’était un regroupement de six photos de suspects qui se ressemblaient.


  —Je n’ai vu que les favoris.


  —Et si je faisais venir un dessinateur?


  —Je ne l’ai pas vu assez distinctement.


  Orso fronça les sourcils, impatient.


  —Couleur de peau?


  —Tout ce dont je me souviens, ce sont les favoris. Il se peut qu’il me revienne autre chose, mais je ne sais pas. Mon psy dit qu’un souvenir en réveille un autre. Je me suis rappelé le Kenworth qui accélérait, puis les favoris; ça ne va peut-être pas s’arrêter là.


  Orso hocha pensivement la tête avant de se reculer sur sa chaise. Son visage, sa posture, tout en lui se radoucit.


  —Vous avez vécu l’enfer, Scott. Je suis désolé pour vous.


  Scott ne sut que répondre. Il finit par hausser les épaules.


  —Restons en contact, j’y tiens, dit Orso. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit d’autre, appelez-moi. Que ça vous paraisse futile ou non. Ne craignez pas de passer pour un idiot, on s’en fiche. D’accord? Je veux savoir tout ce que vous savez.


  Scott opina du chef. Il jeta un coup d’œil aux rapports étalés sur la table, aux dossiers entassés dans la boîte à archives. Un grand modèle qui contenait plus de paperasse que ne l’aurait pensé Scott, au vu de ce que Melon avait bien voulu lui dire.


  Scott la considéra pendant un long moment avant de lever les yeux vers Orso.


  —Est-ce que je pourrais étudier le dossier?


  Orso suivit la direction de son regard.


  —Ça vous tente?


  —Je vous l’ai dit, un souvenir en réveille un autre. J’y trouverai peut-être des choses qui me stimuleront la mémoire.


  Orso finit par hocher la tête.


  —Pas maintenant, mais sinon, oui, si vous voulez. Il faudra venir le consulter ici, mais ça ne me pose pas de problème que vous l’étudiiez. Appelez dans la semaine et on trouvera un moment.


  Orso se leva, et lorsque Scott en fit autant, l’inspecteur le vit grimacer.


  —Ça va?


  —C’est le tissu cicatriciel qui se détend. Les médecins m’ont dit que j’en avais pour un an à peu près avant que la raideur disparaisse.


  Scott racontait la même salade à tout le monde.


  Orso resta muet jusqu’aux ascenseurs. Puis son regard se durcit de nouveau.


  —Autre chose. Je n’ai rien à voir avec Melon. Il avait de la peine pour vous, mais d’après lui, vous étiez devenu un sale emmerdeur doublé d’un cinglé; vu votre état mental, vous auriez dû être viré. Quant à Melon, vous l’avez sans doute pris pour un mauvais flic. Vous aviez tous les deux tort. Quoi que vous en pensiez, ces types se sont bougé le cul. Mais parfois, vous avez beau vous donner du mal, rien ne se passe. C’est moche, je sais, mais ça arrive.


  Scott était sur le point de lui répondre lorsque Orso leva la main, l’interrompant:


  —Ici, personne n’abandonne jamais. Moi pas plus que les autres. D’une façon ou d’une autre, je réglerai cette affaire. C’est clair?


  Scott hocha la tête.


  —Ma porte vous est ouverte. Appelez-moi si vous voulez, mais si vous le faites vingt fois par jour, je ne décrocherai pas les vingt fois.


  —Je ne vous passerai pas vingt coups de téléphone par jour.


  —Soit. En revanche, si c’est moi qui vous appelle à vingt reprises dans la journée, vous avez intérêt à me rappeler sans faute à chaque fois. Parce que ça voudra dire que j’ai besoin de réponses immédiates à mes questions.


  —Si ça peut vous aider à mettre la main sur ces salopards, j’emménagerai chez vous.


  Orso sourit, ce qui le fit ressembler de nouveau à un chef scout.


  —Non, ce ne sera pas nécessaire. Mais nous les retrouverons.


  Ils prirent congé l’un de l’autre devant les ascenseurs. Scott attendit qu’Orso soit retourné dans son bureau pour aller aux toilettes. Quand il était seul, il boitait carrément.


  La douleur était si forte! Il allait sûrement vomir dans la minute.


  Il s’aspergea le visage d’eau froide, se massa les tempes et les paupières. Puis, s’étant essuyé, il prit deux comprimés de Vicodine –il en gardait sur lui dans un sachet en plastique– et se repassa de l’eau sur le front et les joues. Puis la serviette, de nouveau.


  Tandis que la Vicodine faisait son effet, il s’examina longuement dans la glace. Depuis la fusillade, il avait perdu sept kilos et semblait s’être tassé. Ses traits étaient marqués. Il paraissait plus âgé. Il se demanda ce que Stephanie en aurait pensé.


  Il songeait encore à elle quand un policier en uniforme poussa la porte des toilettes –un jeune homme pressé, sans doute, car il y mit toute son énergie. Scott fit un bond de côté et se retourna. Son cœur battait désespérément, comme s’il voulait lui sortir de la poitrine; son visage était envahi de fourmillements. Sa tension avait dû battre des records. Il avait du mal à respirer. Pétrifié, il fixait l’intrus, son pouls martelant ses tempes.


  —Euh, pardon, mec, désolé de vous avoir foutu la trouille. Faut que je pisse, dit le jeune flic en se ruant sur l’urinoir, dos tourné.


  Scott le suivit des yeux puis ferma les paupières, très fort. Mais il ne put chasser la vision. Le type cagoulé au gros ventre qui s’avançait vers lui armé de son AK-47. L’homme lui apparaissait dans ses rêves mais aussi en plein jour. Il vit le gros bonhomme tirer sur Stephanie puis braquer son fusil vers lui.


  —Ça va, monsieur?


  Scott rouvrit les yeux. Le jeune policier le regardait avec curiosité.


  Scott lui passa devant sans répondre et sortit des toilettes. Il traversa le vestibule sans traîner la jambe. Il ne boitait pas davantage lorsqu’il se présenta à Glendale pour récupérer son premier chien.
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  Le principal terrain d’entraînement de la K-9 se trouvait sur la rive est de la L.A. River, à quelques minutes du Navire, direction nord-est, dans une zone où les bâtiments industriels anonymes et sans âme faisaient place à des petites boutiques, des restaurants bon marché et des parcs.


  Scott passa la grille et gara la Trans Am dans un petit parking, au pied d’un immeuble de briques beiges. Au-delà s’étendait une vaste pelouse assez grande pour y jouer au softball, organiser un barbecue pour les Chevaliers de Colomb ou entraîner des chiens policiers. Un parcours d’obstacles avait été construit près du bâtiment. Le terrain était limité par un haut grillage et dissimulé aux regards des passants par d’épaisses haies vertes.


  En sortant de voiture, Scott vit quelques policiers travailler avec leurs chiens. Mace Styrik, un sergent de la K-9, faisait courir au trot une chienne berger allemand qui avait de curieuses taches sur le postérieur. Scott ne la reconnut pas. Peut-être appartenait-elle à Styrik? À l’extrémité du terrain la plus proche, Cam Francis et son chien, Tony, étaient en train de rejoindre un type qui portait une protection rembourrée sur la main et le bras droits. C’était Al Timmons, un maître-chien, comme Francis, qui allait jouer le rôle du suspect. Tony était un berger malinois de vingt-cinq kilos –les malinois ressemblent aux bergers allemands, en plus petit et en plus fluet. Timmons fit soudain volte-face et détala. Francis attendit qu’il ait parcouru quarante mètres pour lâcher le chien, qui se rua vers Timmons comme un guépard sur une antilope. Timmons se retourna pour affronter l’animal et leva le bras droit. Tony était encore à six ou sept mètres du flic lorsqu’il lui bondit dessus et referma ses mâchoires sur la manche rembourrée. S’il ne s’était pas préparé au choc, Timmons aurait perdu l’équilibre; mais il s’était livré des centaines de fois à l’exercice et savait comment réagir. Il pivota sous l’impact et continua à tourner sur lui-même, faisant voler Tony dans les airs. Le chien ne lâchait pas prise; d’ailleurs, Scott le savait, il prenait plaisir à cette balade aérienne. Les malinois avaient des mâchoires si efficaces et si puissantes, leurs morsures étaient si obstinées qu’on les appelait en plaisantant les «maligators». Timmons était encore en train de faire danser le chien quand Scott aperçut Leland, le dos contre le mur. Le patron regardait les policiers travailler avec leurs chiens. Il avait les bras croisés et une laisse passée dans la ceinture. Scott n’avait jamais vu Leland sans sa laisse.


  Dominick Leland était un Afro-Américain grand et osseux. Il entraînait des chiens depuis trente-deux ans. Il avait d’abord travaillé dans l’armée fédérale, puis pour le comté de Los Angeles et enfin au LAPD, où il était devenu une légende vivante au sein de la brigade canine.


  Il avait le haut du crâne chauve, les cheveux gris et ras, et deux doigts en moins à la main gauche. Ils avaient été arrachés par un monstrueux chien de combat lors d’un incident qui avait valu à Leland la première de ses sept médailles. Leland et sa première chienne, un berger allemand du nom de Maisie Dobkin, avaient pour mission de mettre la main sur un certain Howard Oskari Walcott, membre du gang des Crips et trafiquant de drogue recherché pour meurtre. Le suspect avait, plus tôt dans la journée, tiré à neuf reprises sur un groupe de lycéens qui attendaient le bus, blessant trois gamins et tuant une jeune fille de quatorze ans, Tashira Johnson. Les unités du LAPD, terrestres et aéroportées, avaient fini par le coincer dans un quartier tout proche. On avait fait venir Leland et Maisie Dobkin pour qu’ils localisent Walcott, dont on supposait qu’il était armé et susceptible de se défendre. Il s’était refugié, pensaient les flics, dans un périmètre où se trouvaient quatre propriétés. Leland et Maisie avaient fouillé la première maison sans trop de difficulté avant de passer dans le jardin de la suivante, qui était habitée par un autre homme de main des Crips, Eustis Simpson. La police ignorait que ce Simpson avait chez lui deux molosses, des croisements de rottweiler et de mastiff, des monstres couverts de cicatrices qui avaient maintes fois participé aux combats de chiens qu’organisait leur propriétaire en toute illégalité.


  Ce jour-là, lorsque Leland et Maisie Dobkin pénétrèrent dans le jardin de Simpson, les deux molosses surgirent de la maison et se ruèrent sur Maisie. Le premier, qui pesait près de soixante-dix kilos, la fit rouler sur le sol tant le choc fut brutal. Il plongea les canines dans le cou de la chienne, la clouant à terre, tandis que l’autre chien, presque aussi lourd, lui attrapait la patte arrière droite et la secouait comme un terrier secoue un rat. Maisie hurlait. Dominick Leland aurait pu réagir comme un idiot. Il aurait pu aller chercher un tuyau d’arrosage, il aurait pu se servir d’un spray au poivre –pure perte de temps. Maisie risquait d’y passer d’un moment à l’autre. Leland plongea dans la mêlée. Il repoussa le second chien d’un coup de genou pour voir où tirer, enfonça son Beretta dans l’échine de la bête et pressa sur la gâchette. Puis, de sa main libre, il saisit l’autre monstre par la gueule pour lui faire lâcher prise. Le molosse mordit la main de Leland et ce dernier lui tira deux fois dessus, mais la sale bête eut quand même le temps de lui arracher le petit doigt et l’annulaire. Leland raconta plus tard qu’il n’avait pas senti la douleur et ne s’était même pas rendu compte qu’il lui manquait deux doigts avant d’avoir transporté Maisie dans l’ambulance.


  «Vite, amenez-la chez le vétérinaire le plus proche!»


  Leland et Maisie Dobkin s’en sortirent tous les deux sans trop de dégâts et travaillèrent encore ensemble six ans. Puis Maisie prit sa retraite. Leland avait encore dans son bureau la photo officielle les représentant côte à côte. Il en avait de tous les chiens avec qui il avait travaillé, photos sur lesquelles il posait toujours avec l’animal.


  Quand il reconnut Scott, Leland fronça les sourcils. Scott ne se sentit pas vraiment visé. Leland faisait cette tête-là à tout le monde, sauf aux chiens.


  Leland décroisa les bras et rentra dans le bâtiment.


  —Bon, bon, voyons ce que nous avons.


  Le bâtiment comprenait deux petits bureaux, une salle de réunion et un chenil. La brigade canine ne s’en servait que pour les séances de formation et d’évaluation; aucun employé n’y travaillait à plein temps.


  Scott suivit Leland, qui continuait à parler, et ils traversèrent les bureaux avant d’entrer dans le chenil. Du côté gauche, il y avait huit enclos grillagés, chacun pourvu d’une porte; un passage menait à une autre porte au bout du bâtiment. Les enclos mesuraient un mètre trente de large et près de trois de profondeur; quant à la hauteur, elle n’était limitée que par le plafond. Le sol, une dalle de béton, comportait des rigoles, ce qui permettait de laver et rincer les cages avec des tuyaux d’arrosage. Lorsque les chiens du stage étaient logés dans ces enclos, Scott et ses deux collègues, Amy Barber et Seymore Perkins, commençaient leur journée de travail par une séance de ménage: il fallait ramasser les crottes et désinfecter le sol. Le chenil sentait l’hôpital.


  —Perkins va récupérer le chien de Jimmy Riggs, Spider. Je crois qu’ils iront bien ensemble. Ce Spider, je vais vous dire, il a vraiment son caractère, mais ils finiront par s’entendre, tous les deux.


  Des trois nouveaux maîtres-chiens, Seymore Perkins était celui que préférait Leland. Perkins avait grandi au contact des chiens de chasse et faisait preuve d’une assurance et d’un calme qui rassuraient les animaux –lesquels lui faisaient immédiatement confiance. Amy Barber, elle, avait trouvé une manière de se lier avec les chiens qui relevait de la pure intuition, ce qui lui donnait une stature et une aptitude à l’autorité qui étonnaient chez une femme si mince, à la voix si fluette.


  Leland s’arrêta entre le deuxième et le troisième enclos, où patientaient les deux nouveaux chiens. Les animaux étaient debout lorsqu’il entra; le plus proche aboya deux fois. C’était des malinois, des mâles tout maigres.


  Leland eut un large sourire, comme s’il avait ses enfants sous les yeux.


  —Ils sont magnifiques, ces gaillards, hein? Regardez-les, ce sont vraiment de beaux spécimens.


  L’aboyeur se manifesta de nouveau et les deux chiens remuèrent la queue avec vigueur.


  Scott le savait, ils avaient été complètement formés par leur éleveur avant d’arriver à la brigade, en conformité avec le règlement de cette dernière. C’est-à-dire celui de Leland, qui faisait régulièrement le tour du monde des éleveurs pour dénicher les meilleurs animaux. Il venait de passer les trois derniers jours à exercer les deux chiens, les faisant courir, évaluant leur forme physique et s’imprégnant de la personnalité et des particularités de chacun. Il arrivait que les chiens reçus par la brigade ne soient pas à la hauteur des exigences du maître-chien en chef. Il les déclassait alors et les renvoyait à leur élevage.


  Leland jeta un coup d’œil au chien qui se trouvait dans le deuxième enclos.


  —Ce petit-là, c’est Gutman. Gutman! Pourquoi ces idiots lui ont donné ce nom-là, j’en ai pas la moindre idée. Mais voilà, il s’appelle comme ça.


  À leur arrivée à la brigade, les chiens achetés avaient environ deux ans: ils avaient donc déjà un nom. Quant à ceux dont on avait fait don à la K-9, ils avaient en moyenne trois ans.


  —Et celui-là, c’est Quarlo.


  Gutman se remit à aboyer et, dressé sur ses pattes de derrière, essaya de donner des coups de langue à Leland à travers la grille.


  —Ce Gutman m’a l’air assez nerveux, dit Leland. Je vais le filer à Amy. Et ce Quarlo, il est malin comme un singe. La tête bien faite et bien pleine, facile à vivre; donc, je crois que vous ferez la paire, vous et M.Quarlo.


  «Facile à vivre» et «malin comme un singe», songea Scott, c’était pour Leland le moyen de lui faire comprendre que l’autre chien dépassait nettement ses compétences. Perkins et Barber étaient de meilleurs éléments: on allait donc leur confier les chiens les plus difficiles. Scott était le cancre de la bande.


  Il entendit soudain la porte s’ouvrir au fond du chenil; Mace entra, accompagné du berger allemand qu’il installa dans l’un des enclos. Puis il sortit une gigantesque caisse à chien et ferma la porte de l’enclos.


  Scott examina longuement Quarlo. C’était un bel animal au poil roux sombre, au museau noir, aux oreilles de la même couleur, bien droites. Ses yeux avaient un éclat chaleureux et intelligent. Sa sérénité était évidente. Tandis que Gutman se trémoussait et tournait dans tous les sens, Quarlo conservait un calme impérial. Leland avait sans doute raison. C’était le chien avec lequel il aurait le moins de mal.


  Scott regarda Leland du coin de l’œil; le maître-chien étudiait Quarlo, auquel il souriait.


  —Je vais faire plus d’efforts. Je vais mettre le paquet.


  Leland releva la tête et le fixa un bon moment. En général, lorsque Leland ne fronçait pas les sourcils, c’était qu’il regardait les chiens. Cette fois-ci, pourtant, il était simplement pensif. Il finit par effleurer la laisse accrochée à sa ceinture de sa main mutilée.


  —C’est pas un morceau de nylon et d’acier, ce machin. C’est un nerf. Avec toi à un bout et le chien à l’autre. Et c’est pas pour le traîner dans la rue. Le chien, tu le sens à travers ce nerf, et il te sent. Ça fonctionne dans les deux sens: l’inquiétude, la peur, la discipline, l’obéissance. Oui, par ce truc, sans que toi et le chien ayez besoin de vous regarder ne serait-ce qu’une seconde. Sans que tu aies besoin de lui dire un seul mot. Il te sent, et toi aussi, tu le sens.


  Leland lâcha la laisse; son regard revint vers Quarlo.


  —Alors c’est sûr, James, vous allez faire des efforts. Vous êtes un bosseur, je le sais. Mais il y a des choses auxquelles on ne parvient pas par le travail. Ça fait huit semaines que je vous observe; tout ce que je vous demande, vous le faites. Mais j’ai jamais rien vu passer par la laisse, dans votre cas. Pas de fluide. Vous voyez ce que je veux dire?


  —Je mettrai le paquet.


  Scott se demandait que dire d’autre lorsque Cam Francis surgit derrière eux pour demander à Leland d’examiner une des pattes de Tony. Cam semblait soucieux.


  —Je reviens, lança Leland à Scott, les sourcils froncés, avant de suivre son collègue.


  Après avoir regardé Quarlo quelques secondes, Scott se dirigea vers le fond du chenil, où Mace était en train de nettoyer la cage au tuyau.


  —Salut, fit Scott.


  —Fais gaffe à ne pas te faire éclabousser, dit Mace.


  La chienne était couchée, la tête entre les pattes, au fond de l’enclos, sur un matelas rembourré. C’était un berger allemand noir et fauve des plus classiques: museau noir, joues et masque brun clair, flamme noire sur le sommet du crâne, immenses oreilles noires. Ses yeux se posèrent sur Scott, puis sur Mace, puis de nouveau sur Scott. Le reste de son corps était totalement immobile. Un journal était étalé sur le sol: y étaient disposés un jouet visiblement intact, un os à mâcher en cuir et un bol d’eau fraîche. Le nom de la chienne était inscrit sur un des côtés de la caisse. Scott pencha la tête pour le déchiffrer. Maggie.


  Elle devait peser entre trente-six et trente-neufkilos, estima Scott. Bien plus lourde que les maligators. Comme tous les bergers allemands, elle avait le torse et les hanches larges, mais ce furent les lignes glabres et grises sur son arrière-train qui attirèrent l’attention de Scott. Il se faufila entre la caisse et l’enclos pour mieux la regarder. Elle le suivit des yeux.


  —C’est Maggie?


  —Ouais.


  —Elle est à nous?


  —Nan. C’est un don. Des gens d’Oceanside qui pensaient qu’on pouvait en faire quelque chose, mais Leland la renvoie.


  Scott examina les lignes pâles. Des cicatrices, sans doute.


  —Qu’est-ce qui lui est arrivé?


  Mace posa le tuyau avant de rejoindre Scott près de l’enclos.


  —Elle a été blessée en Afghanistan. D’où ses cicatrices. Elle a été opérée.


  —Putain. Un chien militaire?


  —Eh oui, c’était une USmarine, la fillette. Elle est de nouveau sur pattes, mais Leland dit qu’elle n’est pas apte.


  —Quel genre de boulot elle faisait?


  —Elle avait deux missions. Patrouilles et détection d’explosifs.


  Scott ne savait presque rien des chiens militaires, hormis le fait qu’ils recevaient un entraînement hautement spécialisé et d’excellente qualité.


  —Elle s’est pris une bombe?


  —Non. Son maître-chien a été déchiqueté par un kamikaze. La chienne est restée avec lui et elle s’est fait canarder par un connard de sniper.


  —Putain, pas possible.


  —Mais si. Elle a reçu deux balles, d’après Leland. Elle s’est couchée sur son gars et ne voulait plus bouger. Elle essayait de le protéger, j’imagine. Elle ne voulait même pas que les autres marines y touchent.


  Scott ne quittait plus la chienne des yeux, tandis que Mace et le chenil se fondaient dans le lointain; lui revint le fracas de la fusillade –le fusil automatique qui crachait son tonnerre, le chœur des revolvers qui claquaient comme des fouets. Puis il croisa le regard brun de la chienne et se retrouva dans le chenil.


  Il se mordit les joues et se racla la gorge.


  —Elle ne l’a pas abandonné.


  —C’est ce qu’on dit.


  La chienne les regardait avec une attention qui n’échappa guère à Scott. Sa truffe était constamment en mouvement, absorbant leurs odeurs. Certes, elle n’avait pas bougé d’un pouce, mais elle était concentrée sur les deux hommes, à présent.


  —Si elle est guérie, c’est quoi, son problème, d’après Leland?


  —Elle aime pas trop le bruit, pour commencer. T’as vu comment elle se tient au fond de l’enclos, là, comme si elle faisait sa timide? Leland dit qu’elle a dû être affectée par ce qui lui est arrivé. Les chiens, c’est comme les gens, ça souffre aussi de stress post-traumatique.


  Scott se sentit rougir. Pour masquer son malaise, il ouvrit la porte de l’enclos. Quand il avait le dos tourné, parlaient-ils donc de lui sur ce ton, les autres maîtres-chiens?


  —Hello, Maggie. Comment ça va? fit-il en s’approchant de la chienne.


  Elle resta couchée sur le ventre, les oreilles rabattues vers l’arrière, en signe de soumission. Malgré tout, elle ne le quittait pas des yeux, ce qui pouvait indiquer un désir d’agression. Scott poursuivit sa lente progression sous le regard du chien, qui n’avait toujours pas dressé les oreilles ni émis le moindre grondement. Il lui présenta le dos de sa main.


  —Tu es une bonne fille, Maggie? Moi, c’est Scott. Je suis officier de police, donc il faut que tu te tiennes à carreau. D’accord?


  Il s’accroupit à deux pas de la chienne et regarda sa truffe chercher les odeurs.


  —Je peux te caresser, Maggie? Ça ne t’ennuie pas?


  Il approcha lentement la main; ses doigts n’étaient plus qu’à une vingtaine de centimètres du museau de Maggie lorsque celle-ci le mordit, dans un mouvement aussi rapide que l’éclair. Un jappement, un claquement de mâchoires, et elle lui attrapa le haut de la main tandis qu’il reculait d’un bond.


  Mace poussa un cri et se précipita dans l’enclos.


  —Putain! Elle t’a chopé?


  Maggie lâcha prise aussitôt et se recoucha sur le ventre. Scott se tenait à un mètre de la chienne.


  —Mais tu saignes, mon vieux. Je peux regarder? Elle a mordu profond?


  Scott couvrit l’entaille de son mouchoir.


  —Ce n’est rien.


  Il regardait Maggie, dont les yeux passaient de l’un à l’autre des deux hommes comme si elle devait en épier les mouvements. N’allaient-ils pas l’attaquer, ces deux-là?


  —Tu as eu très mal, ma belle, dit Scott d’une voix qu’il voulait compréhensive. Hein, tu en as vraiment bavé.


  Mais des balles, j’en ai reçu plus que toi, je parie.


  Il s’accroupit près de l’animal et lui tendit de nouveau la main, lui laissant le temps de flairer le sang. Cette fois-ci, elle se laissa caresser. Il passa les doigts dans la douce fourrure du haut de son crâne puis recula doucement. Elle resta couchée à le contempler, tandis que Mace et lui sortaient de l’enclos.


  —Voilà pourquoi elle ne peut pas rester, dit Mace. D’après Leland, les bêtes qui sont perturbées comme ça, elles ne se remettent jamais.


  —D’après Leland, hein?


  —C’est le patron.


  Mace se remit à nettoyer la caisse tandis que Scott retraversait le bâtiment. Dehors, il croisa Leland qui revenait du terrain d’entraînement.


  —Prêt à bosser avec Quarlo, alors?


  —C’est le berger allemand que je veux.


  —Impossible. C’est Perkins qui prend Spider.


  —Ce n’est pas Spider qui m’intéresse, c’est celle que vous renvoyez. Maggie. Je veux bosser avec elle. Donnez-moi deux semaines.


  —Cette chienne n’est bonne à rien.


  Leland fronça une fois de plus les sourcils, puis il tripota un moment sa laisse d’un air pensif.


  —Bon, OK. Deux semaines. Elle est à vous.


  Scott lui emboîta le pas pour aller récupérer son nouveau chien.
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  Quelques minutes plus tard, Leland se réinstalla contre le mur, dans l’ombre étroite que jetait l’immeuble, et, les bras croisés, regarda Scott James travailler avec le chien. Mace lui tint compagnie un moment puis se lassa du spectacle et repartit au chenil, où de nombreuses tâches l’attendaient. Leland ne fit guère de commentaires. Il se contenta de regarder la manière dont l’homme et le chien prenaient leurs marques l’un par rapport à l’autre.


  Leland avait raccompagné Scott jusqu’à l’enclos de la chienne.


  —Faites-la sortir par la porte du fond et présentez-vous à elle. Je vous regarde.


  Il s’était éloigné sans rien ajouter et les avait attendus à l’extérieur. Au bout d’un moment, l’officier James était sorti en tenant le chien en laisse. La bête était à sa gauche, la position correcte, et elle n’essayait pas de s’écarter de son compagnon tandis qu’ils avançaient. Ce qui, en fait, ne prouvait rien; Maggie était passée par les camps d’entraînement des marines. Elle avait donc été parfaitement formée, Leland l’avait lui-même constaté lorsqu’il avait évalué l’animal.


  James l’avait hélé:


  —Que voulez-vous que je fasse, maintenant?


  Que «je fasse». Pas que «nous fassions». C’était bien ça le problème, avec ce gars.


  Leland avait répondu, sourcils froncés. James s’était crispé sous ce regard noir puis était allé exécuter les exercices demandés. Il avait fait effectuer à la chienne quelques virages à 90 degrés, l’avait fait trotter en rond à gauche, puis à droite. Sa position était toujours impeccable, sauf lorsque le mouvement prenait fin. À ce moment-là, elle baissait la tête, rabattait sa queue entre ses pattes arrière et courbait les épaules, comme si elle voulait se cacher. James, apparemment, ne l’avait pas remarqué, même s’il ne cessait de lui jeter des regards.


  Lorsque Leland fut certain que l’officier était parfaitement concentré sur la chienne, il sortit de sa poche un pistolet à amorces et pressa la gâchette. L’arme, qui tirait des balles de 22 à blanc, servait à tester la tolérance au bruit des nouveaux chiens –en particulier lorsque ces bruits étaient forts et inattendus. Un chien qui ne les supportait pas n’avait pas sa place dans la police.


  La détonation résonna, sèche, sur tout le terrain d’entraînement, prenant au dépourvu le chien et son maître.


  James et Maggie firent un bond de côté en même temps; la chienne, la queue entre les pattes, se serra tout contre les jambes de James. Lorsque l’officier leva les yeux, Leland brandit le pistolet.


  —Réaction traumatique. Un chien policier qui perd ses moyens quand il entend un coup de feu, c’est niet.


  James resta silencieux un moment. Leland était sur le point de lui demander ce qu’il regardait avec cet air imbécile lorsque le jeune homme se pencha pour caresser la tête de Maggie.


  —En effet, monsieur. On va travailler ce point.


  —Faut la caresser sur toute la longueur: de la nuque à la queue. Les chiens aiment ça. C’est ce que leur maman leur faisait quand ils étaient chiots.


  James obtempéra, caressant la bête longuement, lentement, et jetant des regards hostiles à Leland au lieu de se consacrer pleinement à Maggie. Le maître-chien lui lança:


  —Mais bordel, c’est à elle que vous devez parler, officier James. C’est pas un meuble, merde! C’est une créature de Dieu, comme nous tous. Quand on lui parle, elle entend! C’est comme quand je vois ces connards qui promènent leur chien en jacassant dans leur portable: j’ai qu’une envie, c’est leur botter le train, à ces abrutis. À quoi ça leur sert d’avoir un chien, si c’est pour causer à d’autres gens? Officier James, cette chienne, elle comprend ce qu’on lui dit. Elle comprendra ce que vous avez dans le cœur si vous lui parlez, à elle. Hé, oh? C’est comme si je pissais dans un violon, ou vous me suivez?


  —Je vous suis, sergent.


  Leland le regarda caresser la chienne et lui parler.


  —Obstacles, beugla-t-il au bout d’un moment.


  Lesquels consistaient en une série de haies et de palissades. Leland avait fait effectuer le parcours complet à Maggie cinq fois: il savait donc à quoi s’attendre. Elle passait bien les palissades et les haies les plus basses mais lorsqu’elle arrivait à la dernière haie, la plus haute –la barre était à un mètre cinquante–, elle reculait. La première fois que Leland l’avait vue faire, il s’était dit que ses hanches lui faisaient encore mal, qu’elle avait perdu en puissance à cause de ses blessures. Il l’avait caressée, lui avait parlé, et lorsqu’elle était repartie à l’assaut de la haie, toutes griffes dehors, pour enfin la franchir, le cœur du maître-chien avait bien failli se briser: Maggie s’était donné tant de mal! James la conduisit trois fois devant la barrière; aux deux premières, elle freina des quatre pattes. À la troisième, elle s’affala carrément sur place, se tourna vers James et gronda. James, il fallait lui reconnaître ce mérite, ne tira pas sur sa laisse, n’éleva pas la voix et n’essaya pas de la forcer. Il recula, se pencha vers Maggie et lui parla jusqu’à ce qu’elle retrouve son calme. Il y avait bien cent autres trucs qu’il aurait pu faire pour aider la chienne à passer la barrière, mais il n’avait pas trop mal géré l’affaire, se dit Leland.


  Qui passa à la suite.


  —On la détache. Réponse aux ordres, maintenant.


  James et la chienne sortirent du parcours d’obstacles. Il détacha la laisse et passa en revue tous les ordres de base. Reste, assis, viens, au pied, couché. Elle s’immobilisa, s’assit, s’approcha de James, se colla à sa jambe et se coucha. Très bien. Il lui faudrait apprendre les positions requises par la K-9 qui différaient des positions militaires, mais pour celles-là, elle s’en était bien tirée. Après un quart d’heure d’exercice, Leland intervint de nouveau:


  —Elle a fait du bon boulot. Récompense.


  Leland avait déjà travaillé la question avec Maggie et se demandait comment James allait s’y prendre. La meilleure méthode pour entraîner un chien, c’est celle de la récompense. On ne le punit pas quand il se trompe, on le récompense quand il fait bien les choses. Le chien fait ce que vous lui demandez: très bien, vous renforcez ce genre de comportement en lui donnant un bon point. Vous le caressez, vous lui dites que c’est un bon chien, vous lui filez un jouet. À la K-9, on leur donnait en général une balle en plastique dans laquelle on avait percé un trou; Leland aimait y introduire une noisette de beurre de cacahuète.


  Sous le regard de Leland, James sortit la balle de sa poche et la secoua devant le museau de la chienne. Pas de réaction. Le policier la fit rebondir devant elle pour la faire jouer; elle s’écarta en montrant quelques signes de nervosité. James l’encourageait en lui parlant:


  —Allez, fifille. Tiens. Tu veux la balle? Tu la veux, la baballe?


  James la lança devant elle et la regarda rebondir. Maggie lui tourna autour des jambes et s’assit derrière lui, les yeux fixés dans la direction opposée. Lorsqu’il l’avait testée, Leland avait commis l’erreur de lancer la foutue balle au milieu du terrain et il avait dû aller la rechercher lui-même.


  —C’est bon pour aujourd’hui, s’écria-t-il. Vous l’embarquez et vous l’emmenez chez vous. Vous avez deux semaines.


  Leland retourna dans son bureau, où Mace Styrik était en train de siroter un coca light tiède.


  Mace fronça les sourcils, ce à quoi s’attendait Leland. Il connaissait ses hommes aussi bien que ses chiens.


  —À quoi ça rime de lui filer un mauvais chien? On gâche son temps et le nôtre.


  —C’est pas que la chienne soit mauvaise. Elle n’est pas bonne pour le service. Si on filait des médailles aux chiens, cette jeune Maggie en aurait tellement qu’une mauviette dans ton genre ne pourrait même pas les soulever.


  —J’ai entendu la détonation. Elle a encore flippé?


  Leland se laissa tomber dans son fauteuil, s’y carra et posa les pieds sur le bureau.


  —Y a pas que le chien qui a flippé, grommela-t-il.


  —C’est-à-dire?


  Leland se donna le temps de la réflexion. Il tira une boîte de tabac à chiquer de sa poche, s’en colla une pincée sur la gencive inférieure et la mâchonna un moment, avant de cracher dans un gobelet de polystyrène crasseux qu’il récupéra sous son fauteuil. Puis il regarda Mace, les sourcils levés.


  —Tu veux tester ce coca-là?


  —Avec la cochonnerie que tu viens d’y cracher? Non merci.


  Leland soupira.


  —Il a pas le cœur à ce qu’il fait, finit-il par répondre. Oh, il se débrouille bien, il n’y a pas à dire, sans quoi je ne l’aurais pas gardé. Mais ils auraient dû le réformer. Dieu sait s’il le méritait.


  Mace haussa les épaules et continua à siroter son coca.


  —Ce jeune gars, tout le monde l’a soutenu, poursuivit Leland. J’ai de la peine pour lui, vu ce qui lui est arrivé, mais tu le sais aussi bien que moi, on nous a forcé la main pour l’intégrer. On a recalé des gens bien plus calés et bien plus méritants pour le prendre.


  —C’est possible, mais nos gars, on les soigne. C’est ce qu’on a toujours fait et c’est ce qu’on fera toujours. Et c’est bien comme ça. Il a chèrement payé sa place.


  —Je ne dis pas le contraire. C’est pas ça qui me choque.


  —Ah bon? On dirait pas.


  —Merde, tu me connais, quand même? Le problème, c’est qu’ils auraient pu lui refiler plein d’autres boulots. C’est la K-9, ici! On n’est pas n’importe qui. On a un truc avec les chiens.


  Mace dut en convenir.


  —C’est juste. On a un truc avec les chiens.


  —Mais pas lui.


  Mace se renfrogna.


  —Alors pourquoi tu lui as filé cette chienne, dans ce cas?


  —Il a dit qu’il la voulait.


  —Voyez-vous ça! J’arrête pas de te réclamer des trucs, c’est pas pour ça que je les ai.


  Leland fit faire un tour de sa joue à la chique avant de cracher et de se dire qu’il allait peut-être devoir se lever pour se prendre un coca, histoire de faire passer le goût.


  —Cette pauvre bête, elle est pas faite pour ce boulot. Et lui, c’est un peu la même chose, à mon avis. Je voudrais avoir tort, vraiment. Mais c’est comme ça. Ils sont clairs ni l’un ni l’autre. Cette chienne l’aidera à comprendre qu’il n’est pas fait pour la K-9. Elle rejoindra la famille qui nous l’a filée, et lui quittera la police ou se dégottera un poste qui lui convient mieux, et tout le monde y trouvera son compte.


  Leland recracha la chique dans son gobelet et se leva pour aller chercher quelque chose à boire.


  —Va voir s’il a besoin d’aide pour la caisse. Passe-lui le dossier de la chienne, qu’il n’oublie pas de le lire. Qu’il se rende compte de tout ce qu’elle a fait de beau, cette fille. Et dis-lui de revenir au chenil à 7heures tapantes.


  —Tu vas lui donner un coup de main pour qu’il refasse le dressage?


  Les chiens qui souffrent de stress post-traumatique ont parfois les mêmes réactions que les humains; certains peuvent être guéris par un nouveau dressage. C’est un travail de longue haleine qui exige une patience infinie de la part du dresseur et une immense confiance de la part du chien.


  —Non, pas question. Il a voulu cette chienne, il l’a. Je lui ai donné deux semaines. Après quoi, je la réévaluerai.


  —Deux semaines, ce n’est pas assez.


  —Je sais.


  Leland alla se chercher un coca. Il y avait des jours où il adorait son boulot et d’autres où ça ne se passait pas bien. Aujourd’hui, hélas, c’était le cas. Il était impatient de rentrer chez lui et d’aller faire un tour avec sa propre chienne, un malinois à la retraite du nom de Ginger. Ils avaient de longues discussions pendant ces balades; elle le réconfortait toujours. Oui, même quand la journée avait été pourrie, Ginger lui faisait du bien.
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  Scott replia le dossier du siège avant et ouvrit en grand la portière pour que la chienne puisse sortir.


  —Hop, dehors, petite. On est arrivés.


  Maggie sortit le museau de quelques centimètres, renifla l’air puis sauta à terre d’un mouvement lent. La Trans Am n’était pas une grande voiture: la chienne occupait toute la banquette arrière. Pourtant, apparemment, elle avait apprécié le trajet depuis Glendale jusqu’à Studio City, où habitait Scott. Il avait baissé les vitres et elle avait fait le trajet couchée sur la banquette, la langue pendante, les yeux plissés, tandis que le vent effleurait sa fourrure. Elle avait l’air heureuse, comblée.


  Il se demanda si elle avait eu aussi mal à l’arrière-train quand elle avait sauté que lui à son épaule et à ses côtes.


  Scott louait un petit cottage à une veuve dans une rue tranquille non loin de Studio City Park. Il se garait toujours dans le jardin, sous un orme, en face de l’habitation principale. MaryTru Earle était une femme toute menue de quatre-vingt-un ou quatre-vingt-deuxans qui vivait dans une maison de style ranch californien. La location du cottage, situé à l’autre bout de la propriété, lui permettait de compléter ses revenus. Jadis, il y avait eu des enfants dans la maison et une piscine: à cette époque-là, le cottage n’était encore qu’une salle de jeux. Puis M.Earle avait pris sa retraite, une vingtaine d’années plus tôt. Les enfants étaient partis, la piscine avait été comblée, le terrain transformé en jardin, et le bungalow en cottage pour les invités. M.Earle était mort dix ans plus tard. Scott était le dernier locataire en date. MaryTru aimait bien l’idée d’avoir un policier dans les environs, comme elle le répétait souvent à Scott. Ça lui donnait une impression de sécurité.


  Scott attacha la laisse au collier de Maggie et s’arrêta près de la TransAm pour donner à la chienne le temps d’explorer du regard les environs. Peut-être avait-elle envie de pisser? Il l’emmena faire un tour. Il la laissa aller à son rythme et flairer les arbres et les plantes à sa guise. Il lui parlait et, quand elle s’arrêtait sur une odeur nouvelle, il lui caressait le dos et les flancs. Techniques de mise en confiance que Leland lui avait enseignées. Ces longues caresses étaient réconfortantes, rassurantes. «Le chien, il sait quand on lui parle. La plupart des gens qui se baladent avec leur chien, c’est une balade pour humains qu’ils font, pas une balade pour chien. Ils vont traîner leur pauvre petit clébard jusqu’à ce qu’il leur chie une cacahuète, et hop, on rentre.» En Leland dans le texte. «Alors que le chien, lui, il a envie de sentir les choses. Son museau est comme nos yeux.» Leland encore. «Tu veux que le chien prenne son pied? Tu lui laisses le temps de se servir de sa truffe. C’est la sortie du chien, pas la tienne.»


  Quand il avait posé sa candidature à la K-9, Scott n’y connaissait presque rien. Perkins dressait des chiens de chasse depuis qu’il était môme et Barber, à l’époque où elle était lycéenne, avait travaillé pour un véto. Sans parler du fait qu’elle avait élevé des samoyèdes de concours avec sa mère. Tous les maîtres-chiens seniors de la K-9 avaient le même genre d’expérience au long cours avec les chiens. Mais lui, Scott: nada. Et les anciens du K-9 n’étaient pas ravis de se retrouver avec un ignare comme lui sur les bras grâce aux gradés de la Metro et à quelques adjoints attendris. Scott le sentait bien, aussi s’était-il concentré sur Leland, s’imprégnant des connaissances et de l’expérience de son aîné. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir encore l’impression d’être nul.


  Maggie pissa deux fois; Scott rebroussa chemin, la ramenant vers la maison.


  —Je te fais entrer, maintenant. D’accord? Et je reviendrai chercher tes affaires. Il faut que tu rencontres la vieille dame.


  Ils passèrent par un petit portail et longèrent la maison. Il n’empruntait jamais la porte principale. Lorsqu’il voulait parler à Mme Earle, il allait frapper à la porte de la cuisine.


  —Madame Earle? C’est Scott. J’ai quelqu’un à vous présenter.


  Il l’entendit s’extirper de son grand fauteuil, au fin fond de son repaire, et traverser la cuisine d’un pas traînant. La porte s’ouvrit. Mme Earle était petite, mince et pâle, avec des cheveux fins et clairsemés d’un brun qui devait tout à la teinture. Elle sourit à Maggie de toutes ses fausses dents.


  —Oh, qu’elle est jolie! On dirait Rintintin.


  —Elle s’appelle Maggie. Maggie, je te présente Mme Earle.


  La chienne avait l’air parfaitement à l’aise. Elle se leva tranquillement, les oreilles rabattues, la queue entre les pattes, la langue pendante, haletant légèrement.


  —Elle mord?


  —Seulement les méchants.


  Scott se méfiait des réactions de la chienne, si bien qu’il garda la main sur son collier. Mais Maggie se conduisit à la perfection. Elle renifla la main de Mme Earle avant de la lécher; la vieille dame lui caressa la tête et lui gratta l’arrière des oreilles.


  —Sa fourrure est si douce! Je me demande comment un chien aussi gros peut avoir le poil si soyeux. Dans le temps, nous avions un cocker, mais il avait le poil emmêlé et sale en permanence. Il était méchant comme la gale. Il a mordu nos trois enfants. On a dû le faire piquer.


  Scott fit mine de partir.


  —Je voulais juste vous la présenter.


  —Quand elle fera pipi, vous la surveillerez, hein? Les chiennes, ce n’est pas bon pour l’herbe.


  —Oui, madame. Je ferai attention.


  —Qu’est-ce qu’elle a à l’arrière-train?


  —Elle a été opérée. Mais elle va bien, maintenant.


  Scott tira sur la laisse de Maggie avant que Mme Earle puisse poursuivre. Le cottage avait des portes-fenêtres en façade –jadis, elles donnaient sur la piscine– et une porte ordinaire sur le côté, dont se servait Scott: les portes-fenêtres étaient souvent coincées et il fallait batailler pour entrer. Elles éclairaient un grand salon. À l’arrière du cottage se trouvaient la chambre, la salle de bains et la cuisine. Scott avait installé une petite table et deux chaises dépareillées contre le mur, près de la cuisine. Son ordinateur trônait sur la table. À l’autre bout du salon, un canapé et un rocking-chair en bois faisaient face à une télévision à écran plat, une quarante pouces.


  Le Dr Goodman aurait certainement trouvé à redire au cottage de Scott. Un grand dessin de la scène de la fusillade, semblable à celui qui ornait le bureau d’Orso, à ceci près qu’il était couvert d’annotations, était punaisé sur un des murs du salon. Scott y avait adjoint huit articles du L.A.Times consacrés au drame et à l’enquête et quelques références aux deux passagers de la Bentley et à Stephanie Anders –avec, pour cette dernière, son portrait en uniforme. Des cahiers à spirale de tailles différentes jonchaient la table, le canapé, le plancher. Ils étaient remplis de descriptions de la fusillade, de rêves qu’il avait faits, de détails qui lui étaient revenus. Il n’avait pas passé l’aspirateur depuis trois mois et il y avait quelques jours de vaisselle dans l’évier, si bien qu’il utilisait des assiettes en carton, à présent. Il se nourrissait principalement de plats à emporter et de conserves infectes.


  Scott détacha la laisse.


  —Voilà, la chienne. Mi casa, su casa.


  Maggie leva les yeux vers lui avant de fixer la porte fermée et d’examiner le salon d’un air un peu déçu. Sa truffe frémissante flairait les odeurs.


  —Fais comme chez toi. Je vais chercher tes affaires.


  Ce qui nécessita deux voyages. Il commença par la caisse pliante et le matelas, avant de rapatrier les boîtes de pâtée, les écuelles en métal et un sac de croquettes qui devait peser ses dix kilos. Le tout était un don de la K-9. Scott avait toutefois l’intention de lui acheter des jouets et quelques friandises. Lorsqu’il rentra de son premier voyage, Maggie était couchée sous la table, dans la position où il l’avait trouvée au chenil. Sur le ventre, les pattes avant tendues, la tête posée sur le sol et le regard alerte, rivé sur lui.


  —Ça te va? C’est bien, là-dessous?


  Il avait espéré qu’elle lui répondrait d’un battement de queue. Elle se contenta de le fixer.


  Orso appela alors que Scott allait ouvrir la porte.


  —Si vous avez envie de regarder les dossiers, ça vous dit de venir demain matin?


  Scott visualisa le visage renfrogné de Leland.


  —Le matin, je travaille avec le chien. Je préférerais en fin de matinée, juste avant déjeuner. Vers 11heures, 11h30.


  —D’accord pour 11heures. S’il y a contrordre, je vous envoie un texto.


  —Extra. Merci.


  Sans doute Scott pourrait-il laisser Maggie à Glendale avant de filer au Navire.


  Lorsqu’il revint avec la nourriture et les écuelles, la chienne n’avait pas bougé d’un pouce. Il posa les bols dans la cuisine, en remplit un d’eau, l’autre de nourriture. Elle ne s’intéressa pas plus à l’un qu’à l’autre.


  Scott avait pensé installer la caisse dans sa chambre, mais il valait mieux la laisser sous la table, se dit-il. Maggie avait l’air de s’y plaire. Avait-elle profité de son absence pour faire un tour dans la chambre et dans la salle de bains? Sa truffe lui donnait peut-être toutes les indications nécessaires.


  Dès qu’il eut déplié la caisse, elle s’y faufila.


  —Hé, il faut que je t’installe ton matelas. Allez, sors un moment.


  Il recula et adopta une voix plus ferme. Celle qui convenait aux ordres.


  —Allez, viens, Maggie, viens.


  Elle le transperça du regard.


  —Viens.


  Elle ne bougea pas d’un pouce.


  Il s’agenouilla devant la caisse, fit renifler sa paume à la chienne et, lentement, tendit la main vers le collier. Maggie grogna. Il retira sa main, s’écarta d’un pas.


  —D’accord. On oublie le matelas.


  Il le posa près de la caisse et alla se changer dans sa chambre. Ôta son uniforme, prit une douche en vitesse et enfila un jean et un tee-shirt à la gloire de Henry’s Tacos. Le simple fait d’y passer la tête lui faisait mal à hurler. Il en avait les larmes aux yeux.


  Alors qu’il suspendait son uniforme dans la penderie, il buta sur un vieux sac de gym qui contenait ses affaires de tennis. Il y trouva une boîte de balles jamais ouverte, de belles balles vert vif. Il fit sauter la capsule et sortit une balle du tube: si neuve, si éclatante qu’elle semblait luire dans la pénombre.


  Scott revint vers le salon et y jeta la balle. Elle rebondit sur le sol, heurta le fond de la pièce avant de s’immobiliser sur le parquet. Maggie se rua hors de sa caisse, s’arrêta devant la balle et la toucha de sa truffe. Ses oreilles et sa queue étaient bien dressées. Ah, j’ai trouvé le jouet qui lui convient, se dit Scott. Mais la chienne avait déjà baissé les oreilles et la queue; elle semblait avoir soudain rétréci. Elle regarda à gauche puis à droite, comme si elle cherchait quelque chose, puis se retira dans son refuge.


  Scott se dirigea vers la balle, le regard fixé sur Maggie. Ventre à terre, la tête entre les pattes, les yeux rivés sur Scott.


  Il donna un petit coup de pied à la balle verte, assez pour la faire rebondir contre le mur.


  Les yeux bruns de Maggie la suivirent un moment puis s’en détournèrent, indifférents, pour se reposer sur Scott.


  —Tu as faim? On va manger un bout et aller se balader. Ça te va?


  Il enfourna une pizza surgelée dans le micro-ondes, trois minutes et hop, c’était prêt. Tandis que le four ronronnait, il inspecta le réfrigérateur et y trouva un paquet de saucisses fumées, un tupperware blanc qui contenait deux raviolis chinois et un autre rempli de riz sauté à la Yang Chow. Il éteignit le micro-ondes, sortit la pizza et y écrasa les raviolis, pour les recouvrir ensuite de riz frit. Il coiffa le tout d’une assiette en carton et le réenfourna deux minutes de plus.


  Tandis que le micro-ondes faisait son office, Scott versa deux louches de croquettes dans l’écuelle de Maggie. Il coupa la saucisse en petits morceaux qu’il incorpora aux croquettes avant d’y verser de l’eau chaude. Pâtée appétissante qu’il mélangea à la main. Après quoi, il prit un bout de saucisse et le tendit vers la truffe de Maggie.


  Snif, snif.


  Elle l’avala.


  —J’espère que ça ne va pas te filer la chiasse.


  Maggie le suivit dans la cuisine. Scott sortit sa pizza du four, prit une Corona dans le frigo et ils mangèrent tous les deux assis sur le carrelage de la cuisine. Il la caressa tandis qu’elle finissait son écuelle, comme Leland l’avait recommandé. De longues caresses bien douces. Elle ne faisait pas attention à lui, mais n’avait pas l’air non plus d’être incommodée par ses attentions. La dernière bouchée avalée, elle trotta jusqu’au salon. Elle va retourner dans sa caisse, se dit Scott. Mais elle s’immobilisa près de la balle de tennis, dos tourné, museau baissé, truffe frémissante, ses grandes oreilles tournant dans tous les sens. Peut-être regardait-elle la balle. Puis elle alla dans la chambre. Il l’y suivit, la trouva le museau plongé dans le vieux sac de tennis. Elle s’en dégagea à reculons, lui lança un regard puis fit le tour du lit sans cesser une seconde de renifler. Avant d’aller à la salle de bains, elle repassa un bref moment par le sac. Cherchait-elle quelque chose? Non, elle devait explorer la maison. Il l’entendit soudain laper. Merde! Il faudrait penser à baisser le siège des toilettes. Quand elle eut fini de boire, elle réapparut à la porte de la salle de bains et fila vers sa caisse. Scott s’installa devant son ordinateur. Depuis sa discussion avec Orso, il avait repensé plusieurs fois au magasin cambriolé.


  Il se connecta sur Google Maps pour retrouver le site de la fusillade, utilisa la vue satellite puis le zoom qui permettait d’explorer les rues. Grâce à cet outil, il avait revu le carrefour des centaines de fois, de même que l’endroit où la Gran Torino avait été retrouvée. Cette fois-ci, il se dirigea vers la rue adjacente, celle d’où avait surgi le Kenworth. À trois devantures de l’intersection, il repéra le magasin de Nelson Shin grâce aux épais caractères coréens peints sur le rideau de fer. ASIA EXOTICA, précisait une inscription en anglais, pâlie et presque noyée, comme le nom du magasin, sous une couche de graffitis et de signatures de gangs.


  Scott fit reculer le curseur et se rendit compte que Shin occupait le rez-de-chaussée d’un immeuble de trois étages, entre deux autres magasins. Il continua jusqu’au croisement suivant et constata rapidement qu’il s’agissait d’une petite allée que les caméras de Google n’avaient pas explorée en vue rapprochée. Il se remit en vue satellitaire, à quelques mètres au-dessus des toits. Derrière l’immeuble, une courette donnait sur l’allée. De grandes poubelles étaient alignées contre le mur. Scott distingua de vieilles échelles de secours en métal –du moins, ça y ressemblait, mais la prise de vue n’était pas fameuse. Les bâtiments n’étaient apparemment pas tous de la même hauteur. Certains étaient percés de lucarnes et d’autres non. Il prit un peu plus de hauteur. Pas de doute: si quelqu’un s’était trouvé sur le toit de l’immeuble cette nuit-là, il n’aurait rien raté de ce qui s’était passé au carrefour.


  Scott imprima la vue aérienne et la punaisa au mur, près de son schéma de la scène du crime. Orso lui avait donné une piste intéressante. À présent, il avait bien envie d’aller mettre son nez dans l’allée. Et de savoir si Orso avait d’autres infos sur ce Nelson Shin.


  Il était encore plongé dans ses réflexions lorsqu’il sortit Maggie, au crépuscule. Ils marchèrent jusqu’à ce qu’elle fasse sa crotte, qu’il ramassa avec un sac plastique. Puis ils rentrèrent à la maison. Cette fois-ci, il eut le temps d’arriver à la caisse avant la chienne et put y disposer son matelas. Dès qu’il se fut reculé, Maggie y entra, tourna deux fois sur elle-même, puis se laissa tomber sur le flanc avec un soupir. Dans la position qu’elle avait adoptée, les cicatrices de son arrière-train étaient visibles. Ces lignes grises, c’était sa peau. Le poil n’avait pas repoussé. La marque ressemblait à un grand Y couché.


  —J’en ai moi aussi, des cicatrices, dit Scott.


  Il se demanda si le sniper avait utilisé un AK-47 pour essayer d’abattre Maggie. Et si elle avait compris qu’on lui tirait dessus, ou bien si l’impact et la douleur avaient constitué une surprise inconcevable et sans cause. Savait-elle que c’était un homme qui avait envoyé ces balles? Savait-elle qu’il avait essayé de la tuer? Qu’elle aurait pu mourir? Était-elle consciente de la mort?


  —Nous sommes mortels, dit Scott.


  Il posa doucement la main sur le Y, prêt à l’ôter si elle réagissait par un grognement, mais elle ne broncha pas. Elle ne dormait pas, il le savait, et pourtant elle restait immobile et silencieuse. Le contact de sa peau était réconfortant. Il n’avait pas cohabité avec un être vivant depuis des années.


  —Mi casa, su casa.


  Plus tard dans la soirée, il examina de nouveau la photographie du toit de l’immeuble de Nelson Shin et s’installa sur le canapé avec l’un de ses carnets à spirale. Il y nota tout ce qui lui revenait de la séance avec Goodman. Comme à son habitude, il décrivit –pour la énième fois– la nuit de la fusillade du début à la fin, noircissant lentement les pages de ce carnet comme il en avait noirci tant d’autres. Cette fois-ci, il ajouta les favoris blancs. Il réécrivait toujours tout: ça l’aidait à se concentrer sur ses pensées, ses intuitions. Ses paupières s’alourdirent alors qu’il griffonnait encore. Le carnet glissa du canapé; il s’endormit.
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  La respiration de l’homme se fit légère, régulière; les battements de son cœur ralentirent, et lorsque le sang dans ses veines se fut complètement apaisé, Maggie sut qu’il dormait. Elle releva la tête assez haut pour le voir, ce qui n’était pas vraiment nécessaire. Elle avait flairé son sommeil. Son corps s’était détendu, sa température avait baissé et son odeur avait changé.


  Elle se redressa et se retourna pour jeter un coup d’œil dans le salon. La respiration de l’homme et les battements de son cœur ne changèrent pas de rythme, si bien qu’elle sortit de sa caisse. Elle resta un moment à le regarder. Les hommes venaient et repartaient. Elle demeurait avec certains plus longtemps qu’avec d’autres, puis ils partaient et elle ne les revoyait jamais. Aucun d’eux n’était sa meute.


  C’était Pete qui était resté le plus longtemps avec elle. Pete avait été sa meute. Puis il était parti et les gens avaient changé des tas de fois, jusqu’à ce que Maggie se retrouve avec un homme et une femme. L’homme, la femme et Maggie étaient devenus une meute. Mais un jour ils avaient fermé sa caisse. À présent elle était là, avec cet homme. Maggie se rappelait les odeurs de la femme, fortes et douces, et celles, aigres, de la maladie qui envahissait l’homme. Elle n’oublierait jamais leurs odeurs, tout comme celles de Pete. Sa mémoire olfactive ne la trahissait jamais.


  Elle s’approcha sans bruit de l’homme qui dormait. Elle renifla les poils de sa tête, ses oreilles et sa bouche et la respiration qu’il exhalait. Chacune de ces parties avait une odeur et un goût spécifiques. Elle flaira l’homme de la tête aux pieds, enregistra les odeurs de son tee-shirt, de sa montre, de sa ceinture, de son pantalon et de ses chaussettes, et celles, vivantes, des différentes parties de son corps, sous les vêtements. Et tandis qu’elle le reniflait, elle entendit son cœur battre, le sang courir dans ses veines, ainsi que sa respiration et les moindres bruits qu’il faisait.


  Quand elle eut fini de reconnaître l’homme, elle fit le tour de la pièce en silence, flairant le bas des murs, des fenêtres et des portes, là où l’air frais de la nuit entrait par de petites ouvertures; les odeurs du dehors étaient les plus fortes. Elle sentit des rats qui mangeaient des oranges dans les buissons, le fumet âcre des roses fanées, le parfum éclatant de l’herbe et des jeunes feuilles, et l’odeur acide des fourmis qui marchaient à la queue leu leu le long de la maison.


  Il n’y a pas moins de deux cent vingt-cinq millions de récepteurs olfactifs dans le long museau d’un berger allemand comme Maggie. Un beagle en a autant, un homme quarante-cinq fois moins; les seuls qui fassent mieux, ce sont certains chiens de chasse. Un huitième du cerveau de Maggie était consacré à ces seuls récepteurs: son sens de l’odorat était dix mille fois plus aiguisé que celui du dormeur. Aucune machine ne pouvait l’égaler. Il suffisait à Maggie de renifler l’odeur de l’urine d’un individu pour la retrouver et l’identifier parmi des milliers. Même si ce n’était plus qu’une goutte diluée dans une piscine olympique.


  Poursuivant son exploration, elle perçut quelques fragments d’herbe et de feuilles que l’homme avait fait entrer dans la maison après leur promenade et suivit les traces qu’avaient laissées les souris sur le parquet. Elle reconnut le trajet de quelques cafards vivants et sut où se trouvaient les cadavres des cafards morts, des poissons d’argent et des coléoptères.


  Sa truffe la ramena à la balle verte, ce qui lui rappela Pete. L’odeur artificielle de la balle lui était familière, mais il manquait celle de Pete. Il n’avait rien à voir avec cette balle, il ne l’avait pas touchée, ni tenue, ni jetée, ni gardée sous son gilet pour lui faire la surprise. Cette balle n’était pas celle de Pete, même si elle faisait revenir son souvenir, comme d’autres odeurs familières.


  Maggie suivit celles-ci jusque dans la chambre et trouva le pistolet de l’homme. Elle sentit l’odeur des balles, de l’huile, de la poudre, mais il manquait toujours celle de Pete. Pete n’était pas ici, Pete n’avait jamais été ici.


  Maggie sentit l’eau dans la salle de bains et y retourna pour boire, mais le grand bol blanc était recouvert d’un couvercle. Elle trotta dans la cuisine, but et revint près de l’homme endormi.


  Ici, c’était la caisse de l’homme, certainement. Son odeur imprégnait tout l’endroit. Une odeur faite en réalité de nombreuses odeurs. Les poils, les oreilles, la respiration, les aisselles, les mains, l’aine, le rectum, les pieds: chacune des parties de son corps avait une odeur différente, et ces parfums étaient pour Maggie aussi distincts, aussi spécifiques que les couleurs de l’arc-en-ciel pour un humain. Ensemble, ils constituaient l’odeur de cet homme, et cette combinaison était unique. Ils imprégnaient les murs, le parquet, la peinture, les tapis, le lit, les serviettes dans la salle de bains, les affaires dans son armoire, le pistolet, les meubles, les vêtements, la ceinture, la montre, les chaussures. C’était son repaire, mais pas celui de Maggie. Et pourtant, elle était ici.


  La caisse de Maggie, c’était chez elle.


  Les gens et les endroits changeaient, mais la caisse restait toujours la même. L’endroit où l’homme l’avait amenée était curieux, absurde, mais sa caisse s’y trouvait, et Maggie aussi: c’était donc ici sa maison.


  Maggie avait été dressée pour garder et protéger. Ce fut donc ce qu’elle fit cette nuit-là. Elle resta dans la pièce près de l’homme qui dormait, surveilla, écouta, sentit. Elle absorba le monde par ses oreilles et par sa truffe et n’y trouva aucune menace. Tout allait bien. Tout était sûr.


  Elle retourna à sa caisse, sans y entrer pourtant. Elle préféra se glisser sous la table. Elle tourna trois fois sur elle-même pour bien s’approprier l’espace, puis se coucha sur le ventre.


  Le monde était silencieux, paisible et sûr. Elle ferma les yeux et s’endormit.


  Puis Maggie se mit à rêver.
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  Le fusil se tourna vers lui, chose lointaine, minuscule et cependant différente à présent. Le canon de chrome scintillait, long, mince, effilé comme une aiguille. Son extrémité luisante le trouva, le fixa comme il la fixait, puis l’aiguille explosa dans sa direction, horriblement effilée, dangereusement effilée, pointe terriblement acérée qui approchait de ses yeux...


  Scott se réveilla en sursaut tandis que la voix mourante de Stephanie résonnait à ses oreilles:


  Scotty, reviens, reviens, reviens, reviens.


  Son cœur battait contre ses côtes. Son cou et son torse étaient poisseux de sueur. Tout son corps tremblait.


  2h16. Il s’était endormi sur le canapé sans éteindre la lumière, encore allumée dans la cuisine et dans sa chambre, de même que la suspension du salon, juste au-dessus de sa tête.


  Il respira profondément pour recouvrer son calme. Ah, la chienne n’était pas dans sa caisse. Tandis qu’il dormait, elle s’était installée sous la table. Elle était couchée sur le côté, plongée dans le sommeil, mais ses pattes étaient parcourues de soubresauts, comme si elle était en train de courir; et dans sa course imaginaire, elle poussait de petits gémissements.


  Tiens, se dit Scott, cette chienne fait un cauchemar.


  Quand il se leva, la douleur qui lui transperça les côtes le fit grimacer, de même que la raideur de sa jambe. Il boitilla jusqu’à la table. Fallait-il réveiller Maggie?


  Il s’assit sur le parquet.


  Maggie grogna dans son sommeil et émit une sorte d’aboiement; puis son corps se convulsa. Elle se redressa d’un bond, réveillée, babines retroussés, jappant; mais ce n’était pas à Scott qu’elle en voulait. Il se recula prudemment. La chienne, cependant, venait de comprendre où elle se trouvait; ce qui l’avait troublée en rêve n’était plus là. Elle regarda Scott. Ses oreilles se rabattirent en arrière. Elle respira profondément, comme lui quelques minutes plus tôt, puis courba la tête.


  Scott la caressa avec précaution, ses doigts courant sur le sommet de son crâne. Maggie ferma les yeux.


  —Ça va aller, dit Scott. Pour toi. Pour nous.


  Elle soupira avec tant de force que tout son corps se mit à trembler.


  Il enfila ses chaussures, prit son portefeuille et son pistolet. Puis sa laisse. Lorsqu’elle la vit, Maggie se leva et s’ébroua. La chienne avait peut-être encore envie de dormir: lui, il en était incapable. Tout plutôt que de s’abandonner au sommeil.


  Il attacha la laisse au collier de Maggie, l’emmena jusqu’à la Trans Am et lui ouvrit la portière, le temps qu’elle se faufile sur la banquette arrière. La circulation à cette heure était on ne peut plus fluide. Il prit Ventura, tourna dans Hollywood et arriva au centre-ville en moins de vingt minutes. Ce trajet, il l’avait parcouru de nuit des centaines de fois. Quand les appels au secours de Stephanie le réveillaient, il n’avait pas d’autre choix.


  Il se gara à l’endroit même où ils s’étaient arrêtés ce soir-là pour écouter le silence, au croisement.


  —Coupe le contact, dit Scott.


  Chaque fois qu’il revenait au carrefour, il prononçait ces quelques mots, avant de tourner la clé.


  Maggie se redressa et se pencha entre les deux sièges avant. Elle était si massive qu’elle remplissait tout l’habitacle. Elle le dominait d’une demi-tête.


  Il contempla la rue déserte. Déserte? Non, elle ne l’était plus. Il vit la Bentley. Et le Kenworth. Les hommes tout de noir vêtus.


  —Ne t’en fais pas, je te protégerai, murmura-t-il.


  Ça aussi, il l’avait dit, cette nuit-là.


  Il jeta un coup d’œil à la chienne puis revint à la rue. Plus rien ni personne. Il écouta Maggie haleter. Il sentit la chaleur de sa fourrure, la bonne et forte odeur qui en émanait.


  —Ma coéquipière a été abattue. Là, juste devant la voiture.


  Les larmes lui montèrent aux yeux; l’émotion fut si violente qu’il se recroquevilla sur son siège. Impossible de se retenir. D’ailleurs, il n’essaya même pas. Il éclata en sanglots et sa vue se brouilla. Il hoqueta, ferma très fort les yeux, se couvrit le visage des mains. Les larmes, la morve, la bave ruisselaient sur son menton. Il entendit le son de sa propre voix.


  Coupe le contact.


  Ne t’en fais pas, je te protégerai.


  Puis celle de Stephanie, en écho, tourment incessant.


  Scotty, ne m’abandonne pas.


  Ne m’abandonne pas.


  Ne m’abandonne pas.


  Il parvint enfin à se ressaisir. Il se frotta les yeux, sentit le regard de Maggie peser sur lui.


  —Je n’étais pas en train de l’abandonner. Je le jure devant Dieu, je ne la laissais pas tomber, mais elle ne...


  Les oreilles de Maggie étaient rabattues sur son crâne et ses yeux d’un brun profond étaient pleins de douceur. Elle eut un petit gémissement, comme si elle partageait son angoisse, puis lui lécha les joues. Scott éclata de nouveau en sanglots; il ferma les yeux et Maggie lécha ses larmes.


  Ne me laisse pas tomber.


  Ne me laisse pas tomber.


  Scott attira la chienne à lui et enfouit son visage dans la fourrure de l’animal.


  —Toi, tu as mieux réagi. Tu n’as pas abandonné ton coéquipier. Tu ne l’as pas trahi.


  Maggie geignit et voulut échapper à son étreinte, mais il la serra un peu plus fort contre lui.
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  Scott et Maggie devaient se présenter à 7heures au centre de la K-9, ce matin-là, mais Scott partit bien plus tôt. Il voulait retourner sur les lieux de la fusillade, voir le magasin de Shin en plein jour.


  Il emprunta le même itinéraire que trois heures plus tôt. Cette fois, lorsqu’ils approchèrent du carrefour, Maggie se leva, oreilles dressées.


  —Sacrée mémoire, lui dit Scott.


  Elle eut un petit gémissement.


  —Il va falloir que tu t’y fasses. Je viens très souvent ici.


  Maggie s’installa entre les deux sièges avant, toujours aussi massive. Elle scrutait les environs.


  Il était 5h22. Le soleil se levait à peine. Quelques passants sur les trottoirs, des camions de livraison sillonnant déjà la ville. Scott repoussa la chienne pour voir où il allait, bifurqua dans la rue d’où avait surgi le camion noir et se gara devant chez Nelson Shin.


  Il attacha la laisse au collier de Maggie, la fit descendre sur le trottoir et examina longuement le magasin. Depuis les prises de vue de Google, la devanture n’avait pas changé: quelques graffitis de plus, c’était tout. Un rideau de fer qui ressemblait à une porte de garage protégeait la vitrine et des cadenas fixés à des anneaux rivés dans le trottoir complétaient le dispositif. La porte elle-même était pourvue d’un lourd verrou d’acier fixé au mur. La petite boutique de Shin avait des allures de Fort Knox, ce qui n’avait rien d’extraordinaire. Les autres magasins de la rue offraient un aspect similaire. Seule différence: chez Shin, tout était recouvert d’une couche de poussière vierge de toute trace. Personne n’avait dû y entrer depuis un bon moment.


  Scott et Maggie se dirigèrent vers l’allée. La chienne marchait à gauche du policier, comme on le lui avait appris, mais elle était trop proche de lui. De plus, ses oreilles étaient couchées et sa queue pendait entre ses pattes. Ils croisèrent deux femmes latinos et Maggie se rapprocha encore, marchant presque sur les talons de l’homme. S’il l’avait laissée faire, elle serait arrivée à sa droite. Elle lançait des regards aux véhicules qui passaient dans la rue, craignant peut-être que l’un d’eux ne fonce sur le trottoir.


  Lorsqu’ils parvinrent devant l’allée, Scott se pencha pour caresser les flancs et le dos de la chienne. La voix de Leland résonna dans ses oreilles, une vraie leçon:


  «Merde, ces chiens, ce ne sont pas des machines. Ce sont des êtres vivants! Des créatures de Dieu qui ressentent les choses, des bêtes à sang chaud. Quand elles aiment, c’est de tout leur cœur. Elles vous aiment quand votre femme ou votre mari vous fait des mauvais tours dans votre dos. Elles vous aiment quand vos mômes de merde, ces petits ingrats, pissent sur votre tombe! Elles peuvent vous voir dans les situations les plus honteuses, elles ne vous jugent pas! Ces chiens, ce sont les meilleurs coéquipiers, les plus dévoués que vous puissiez souhaiter. Ils se sacrifieront pour vous. Et tout ce qu’ils demandent, tout ce qu’ils veulent, tout ce dont ils ont besoin, tout ce que ça vous coûte, à VOUS, pour recevoir tout cet amour, c’est un mot gentil. Un seul. Bordel de Dieu, donnez-moi les dix meilleurs hommes qui soient, ils ne valent pas le plus bêtede mes chiens. Sans parler de vous. Vous savez qui je suis? Dominick nom de Dieu Leland, et je n’ai jamais tort.»


  Trois heures plus tôt, cette créature de Dieu qui ressentait les choses, cette bête à sang chaud avait léché les larmes qui coulaient sur ses joues; maintenant, il suffisait qu’une benne à ordures passe dans la rue pour la faire frissonner. Scott lui gratta la tête, lui caressa le dos et se pencha vers son oreille.


  —Hé, la chienne, pas de problème. Tu as peur? Pas de problème. Moi aussi.


  Il n’avait jamais dit cela à personne.


  Il eut de nouveau les larmes aux yeux. Mais il répéta ces quelques mots et continua à caresser Maggie.


  —Je suis là, je te protège.


  Il se releva, s’essuya les yeux et sortit de sa poche un sachet en plastique refermable. Il avait coupé une saucisse fumée en petits morceaux, en guise de friandise pour Maggie. À la K-9, ils n’aimaient pas trop récompenser les animaux avec de la nourriture, mais il fallait bien faire avec ce qui marchait, s’était dit Scott.


  Maggie releva la tête avant même qu’il ouvre le sachet. Ses grandes oreilles étaient bien dressées et sa truffe frétillait.


  —Tu es une bonne fille, Maggie. Une chienne courageuse.


  Elle rafla le bout de saucisse comme si elle n’avait rien avalé depuis trois jours, et réclama du supplément avec un gémissement qui n’avait rien de lamentable. Scott lui donna un autre morceau avant de ranger le sachet. Ils remontèrent l’allée. Maggie allait d’un pas plus guilleret, lançant des regards en coulisse à la poche de Scott.


  L’arrière-cour de l’immeuble de Shin servait aux commerçants de zone de livraison; c’était là aussi qu’ils entreposaient leurs poubelles. Ce matin-là, une camionnette bleu pâle, sa portière coulissante grande ouverte, était garée près d’une porte. Un jeune Asiatique grassouillet transportait des caisses vers la camionnette, à l’aide d’un diable. MARLEYWORLD ISLAND, indiquaient les étiquettes du chargement.


  Scott contourna la camionnette avec Maggie et se dirigea vers l’arrière-boutique de Shin. Elle était aussi bien protégée que la devanture. Mais le rez-de-chaussée et les trois étages de l’immeuble étaient troués de fenêtres crasseuses et une échelle de secours aux montants rouillés montait jusqu’au toit. Seules les fenêtres du rez-de-chaussée étaient pourvues de barreaux. Il était impossible de se hisser jusqu’à l’échelle sans aide: un individu juché sur la camionnette aurait pu, en revanche, l’atteindre et monter jusqu’aux fenêtres les plus hautes, ou forcer les portes des étages supérieurs.


  Scott était en train de réfléchir à la manière dont il pourrait accéder au toit lorsqu’un grand type maigre surgit de derrière la camionnette.


  —Ah, c’est vous qui allez arrêter ces gars? s’écria-t-il d’une voix rageuse, le doigt braqué vers Scott.


  Il avait un fort accent jamaïcain.


  Maggie bondit si brutalement dans sa direction que Scott manqua bien de lâcher sa laisse. Les oreilles de la chienne étaient pointées en avant comme des flèches noires et poilues, sa queue était dressée, et la fourrure de son échine était raide et tremblante de fureur. Elle se mit à aboyer.


  L’homme recula en trébuchant, monta à l’avant de la camionnette et fit claquer la portière.


  —Stop, dit Scott à la chienne.


  L’ordre était censé mettre fin à l’attaque, mais Maggie ne sembla pas l’avoir entendu. Elle raclait l’asphalte de ses griffes, babines retroussées, aboyant et tirant sur sa laisse.


  De nouveau la voix de Leland résonna dans le crâne de Scott: «Putain, mettez-y du cœur, quand vous lui donnez un ordre! Vous êtes son putain de chef. Elle vous aime, elle vous protège, mais c’est vous qui commandez.»


  Scott changea de ton. Plus fort, plus grave. Le registre de l’ordre. Cent pour cent d’autorité. Le chef.


  —Stop, Maggie! Maggie, STOP!


  Ce fut comme s’il avait appuyé sur un interrupteur. Maggie s’apaisa immédiatement et s’assit à sa gauche, sans toutefois quitter des yeux la camionnette.


  Cette férocité soudaine troubla Scott. Elle ne l’avait pas regardé une seule fois pendant l’attaque. C’était le Jamaïcain dans la camionnette qui l’intéressait; si Scott l’avait détachée, elle aurait bondi sur la portière et aurait tenté de la déchiqueter pour atteindre sa proie.


  Scott lui gratta les oreilles.


  —Bonne chienne. Bonne fille, Maggie.


  Leland, encore lui, beuglant: «Votre voix de compliment, bougre d’andouille! La petite voix de canard! Ils adorent ça. Mettez-vous dans sa peau. Écoutez-la. C’est elle, votre prof!»


  Scott prit une voix de crécelle, comme s’il s’adressait à un chihuahua, et non à un berger allemand de près de quarante kilos capable d’égorger un homme d’un coup de dents:


  —Tu es une bonne fifille, Maggie. Ma bonne fifille à moi.


  La chienne remua sa queue. Quand il sortit le sachet en plastique, elle se leva. Il lui donna un bout de saucisse et lui dit de s’asseoir, ce qu’elle fit.


  Scott regarda l’homme dans la camionnette et lui fit signe de baisser la vitre. L’homme la descendit à moitié.


  —Cette saleté de clébard a la rage! Je sors pas.


  —Désolé, monsieur. Vous lui avez fait peur. Inutile de descendre.


  —J’suis un bon citoyen, moi. Je respecte la loi. S’il a envie de mordre, il a qu’à s’en prendre aux connards qui piquent des trucs dans ma boutique, alors.


  Scott leva la tête et regarda l’arrière-boutique du Jamaïcain. Le gamin au diable passa la tête par la porte et recula aussitôt.


  —Est-ce votre magasin, monsieur?


  —Ouais. Je suis Elton Joshua Marley. C’est pas la peine que votre chien morde mon gars. Il a encore des livraisons à faire.


  —Ma chienne ne mordra personne. Que me demandiez-vous, tout à l’heure?


  —Vous avez arrêté les gens qui ont fait ça, alors?


  —Vous avez été cambriolé?


  M.Marley fronça les sourcils et lança un regard inquiet à Maggie.


  —Ouais, voilà bien deux semaines. Y a des policiers qui sont venus, mais j’les ai jamais revus. Vous les avez arrêtés, les mecs, ou non?


  Scott réfléchit un moment, avant de sortir son carnet.


  —Je ne sais pas, monsieur, mais je vais me renseigner. Pouvez-vous m’épeler votre nom?


  Scott nota le nom du commerçant, la date du cambriolage et quelques informations. Lorsqu’il referma son carnet, Marley se sentait suffisamment en confiance pour descendre de la camionnette. L’œil fixé avec méfiance sur la chienne, il conduisit Scott dans l’arrière-boutique, devant laquelle le jeune Asiatique s’était remis à transporter des caisses.


  Marley achetait des vêtements de style antillais à bas prix à des usines mexicaines et les revendait sous sa marque dans des magasins discount du sud de la Californie. La boutique était pleine de caisses contenant des chemises à manches courtes, des tee-shirts et des shorts cargo. Le ou les cambrioleurs, expliqua Marley, étaient entrés et sortis par une fenêtre du premier étage. Ils avaient volé deux ordinateurs, un scanner, deux téléphones, une imprimante et un ghetto blaster. Pas vraiment le casse du siècle, mais cela faisait quatre fois en un an que Marley recevait ce genre de visite.


  —Pas de système d’alarme? demanda Scott.


  —Le proprio en a fait installer un l’an dernier, mais ils l’ont pété, et il l’a pas réparé, ce radin. Moi, j’avais posé une petite caméra, mais ils m’l’ont piquée aussi.


  Le ou les voleurs avaient également raflé le disque dur de la caméra lors du deuxième cambriolage.


  Lorsqu’ils sortirent de la boutique, Scott repensa à Shin. Le vieil immeuble était un paradis pour les voleurs. Un lampadaire à mercure était installé sur la façade, mais l’arrière-cour était invisible de la rue. Sans vidéo de surveillance apparente, les malfaiteurs devaient se sentir pousser des ailes.


  Marley n’en avait pas fini avec ses récriminations.


  —J’vous ai appelés il y a deux semaines. La police, elle vient, elle repart et elle donne plus de nouvelles. Tous les matins, je m’demande c’qu’on a piqué. L’assurance paie plus rien. Ils veulent tellement d’pognon, j’peux pas payer.


  Scott lança un regard au magasin de Shin.


  —Toutes les boutiques ont été cambriolées, par ici?


  —Y en a pas une qui l’a pas été. Ces salopards, ils arrêtent pas. Ici, là-bas, partout.


  —Et ça fait combien de temps?


  —Deux ou trois ans, je crois. Moi, ça fait qu’un an que j’suis dans le coin, mais c’est c’qu’on m’a dit.


  —On peut monter sur le toit autrement que par l’échelle de secours?


  Marley les conduisit dans la cage d’escalier et donna la clé du toit à Scott. Il n’y avait pas d’ascenseur dans le vieil immeuble et Scott dut monter à pied. Sa jambe et ses côtes lui faisaient de plus en plus mal: au deuxième étage, il dut s’arrêter et avaler un cachet de Vicodine, à sec. Maggie avait visiblement apprécié la montée. Mais tandis que Scott, immobile, attendait que la douleur s’éloigne, elle commença à geindre. Scott comprit qu’elle sentait son malaise et lui effleura le crâne.


  —Et toi, fifille? Les hanches, ça va?


  Il sourit et eut l’impression qu’elle lui souriait en retour. Ils reprirent leur progression jusqu’à la porte qui donnait sur le toit, une porte en métal fermée par un gros verrou de sécurité qui ne pouvait être ouvert et fermé que de l’intérieur. Il n’y avait pas de trou de serrure de l’autre côté, ce qui n’avait pas empêché les cambrioleurs d’essayer de forcer le passage. Le chambranle de métal était strié de marques de pince-monseigneur, là où les visiteurs avaient essayé de soulever le battant. La plupart d’entre elles étaient recouvertes de peinture ou de rouille.


  L’immeuble donnait sur la rue d’où le Kenworth avait surgi. Pour avoir une meilleure vue du carrefour, il fallait passer sur le toit mitoyen et, pour ce faire, franchir un petit mur de séparation.


  Le toit était aussi mal entretenu que le reste du bâtiment, recouvert par endroits de raccords de goudron séché et de fragments d’asphalte, jonché de mégots, de briquets jetables, de canettes de bière écrasées, de tessons de bouteille, de pipes à crack et autres détritus abandonnés par des fêtards nocturnes. Ceux-là montaient sans doute par l’échelle de secours, comme les gens qui essayaient régulièrement de forcer la porte. Les policiers qui avaient enquêté sur le cambriolage de la boutique de Marley étaient-ils montés sur le toit? se demanda Scott. Et, le cas échéant, qu’en avaient-ils pensé?


  En prenant soin d’éviter les tessons de verre, Scott et Maggie traversèrent le toit et s’approchèrent du muret qui les séparait de l’immeuble voisin. La chienne s’arrêta net au pied de l’obstacle. Scott tapota les briques.


  —Allez, saute. Ça ne fait même pas un mètre de haut. Saute.


  Elle le regarda, langue pendante.


  Scott se hissa sur le muret et le franchit, une jambe après l’autre, grimaçant de douleur. Il posa le poing sur sa poitrine.


  —Petite, j’y suis arrivé alors que je suis en vrac. À ton tour, la chienne. Pour Leland, il faudra que tu fasses bien mieux que ça.


  Maggie se pourlécha les babines sans bouger d’un pouce.


  Scott sortit le sachet de sa poche, l’ouvrit et montra les bouts de saucisse à la chienne.


  —Allez, viens.


  Elle sauta par-dessus le muret sans une hésitation et s’assit aux pieds de Scott, les yeux fixés sur le sachet.


  —Mais quelle manipulatrice! dit-il, hilare. Tu me forces à te supplier uniquement pour m’extorquer un bout de saucisse. Eh bien, tu sais quoi? Moi aussi, j’en ai dans le ciboulot.


  Il glissa le sachet dans sa poche sans avoir récompensé la chienne.


  —Tu n’auras rien avant qu’on repasse le muret.


  Le toit voisin, bien qu’en meilleur état, était lui aussi jonché de papiers gras et autres vieilles bouteilles, vestiges de fêtes. Il y avait également un vieux bout de moquette et trois chaises longues en piteux état. Un sac de couchage constellé d’accrocs, crasseux, gisait en boule sous une bouche d’aération, en compagnie de quelques préservatifs usagés, dont certains avaient dû servir dans la semaine. Amours citadines.


  Scott se dirigea vers le parapet qui surplombait la scène du crime. Une petite barrière en fer forgé y était fixée, pour plus de sécurité. Mais le métal était littéralement rongé par la rouille.


  Scott lança un regard par-dessus la barrière. Le toit donnait sur le carrefour: on ne pouvait rêver vue plus dégagée. Cette nuit-là et maintenant. La Bentley flottant sur la chaussée, dépassant leur véhicule de police tandis que le moteur du camion rugissait; le Kenworth et la Bentley s’arrêtant brutalement, tandis que la Gran Torino les poursuivait. Si le toit avait accueilli des noceurs, neuf mois plus tôt, ils avaient eu droit au film complet.


  Scott se mit à trembler. Puis il se rendit compte qu’il s’étaitagrippé à la barrière de sécurité avec tant de force que le métal rouillé lui avait écorché la paume.


  —Et merde!


  Il recula d’un bond, baissa les yeux sur ses doigts striés de sang puis sortit son mouchoir.


  Ils rebroussèrent chemin. Cette fois-ci, lorsque Maggie sauta par-dessus le muret, Scott la récompensa. Il photographia les déchets et les canettes vides avec son portable puis descendit les trois étages pour remettre la main sur M.Marley. Le jeune livreur avait fini de charger la camionnette et était parti en tournée. Marley était en train d’empiler d’autres caisses dans sa boutique.


  Lorsqu’il aperçut la chienne, il passa derrière son bureau, suivant l’animal d’un regard nerveux.


  —Vous avez refermé la porte, là-haut, hein?


  —Oui, monsieur.


  Scott lui rendit la clé.


  —Une autre question. Vous connaissez M.Shin, le propriétaire d’Asia Exotica?


  —Il a fermé boutique. Trop de vols.


  —Depuis combien de temps?


  —Oh, des mois. Ça date pas d’hier.


  —Vous avez une idée sur l’identité des voleurs?


  Marley eut un geste de la main pour désigner les environs.


  —Des drogués et des p’tits cons.


  —Rien de plus précis?


  Nouveau geste.


  —Non, des p’tits cons du coin. Si j’savais lesquels, j’aurais pas besoin de vous.


  Marley n’avait sans doute pas tort. Les cambriolages qu’il avait décrits étaient probablement le fait d’habitués qui connaissaient les horaires des magasins et leur système de protection. Les vols subis par les commerçants devaient avoir été commis par un seul et même groupe d’individus. Scott trouvait l’idée séduisante et se surprit à hocher la tête. Le cambrioleur de Marley était vraisemblablement le même que celui qui avait visité la boutique de Shin.


  —Je vais me renseigner sur le sort de votre plainte, monsieur, et je repasserai cet après-midi, dit Scott. Ça vous va?


  —Ça devrait. Merci bien. Les autres policiers, ils rappellent jamais.


  Scott jeta un coup d’œil à sa montre et se rendit compte qu’il avait pris du retard. Il nota le numéro de téléphone de Marley et repartit au trot vers la Trans Am. La chienne le suivit et sauta dans la voiture sans le moindre problème. Cette fois-ci, elle ne se coucha pas sur la banquette arrière mais se campa sur la console centrale, entre les deux sièges avant.


  —Tu ne peux pas rester là, tu es trop grosse. Va derrière.


  Elle haletait, la langue aussi longue qu’une cravate.


  —Va derrière. Tu me bouches la vue.


  Il essaya de la repousser du coude; elle se pencha sur lui et ne bougea pas d’un pouce. Il poussa un peu plus fort; elle se colla contre lui, inamovible.


  Il n’insista pas. La chienne prenait peut-être ça pour un jeu. Quoi qu’il en soit, elle avait l’air de se trouver très bien sur la console.


  Il la regarda haleter, se souvint du bond qu’elle avait fait vers Marley, croyant qu’ils étaient menacés. Il passa les doigts dans la fourrure de son cou musculeux.


  —D’accord, on oublie ça. Tu t’installes où ça te plaît.


  Elle lui lécha l’oreille et il démarra. Leland allait certainement lui passer un savon quand il verrait à quel point Scott gâtait la chienne. Mais Leland n’était pas omniscient.
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  Lorsqu’il se gara dans le parking du centre d’entraînement, Maggie émit un gémissement. Elle a l’air inquiète, se dit Scott, qui lui posa la main sur l’épaule.


  —Hé, pas de panique. Ce n’est plus là que tu vis. Tu habites chez moi, maintenant.


  Ils avaient dix minutes de retard, mais le pick-up Toyota de Leland n’était pas encore là. Scott sortit son portable. Il avait repensé plusieurs fois à la manière dont Leland les avait fait sursauter, lui et la chienne, avec le pistolet à amorces.


  «Un chien policier qui perd ses moyens quand il entend un coup de feu, c’est niet.»


  Sans parler d’un policier tout court.


  Leland l’avait-il vu broncher, lui aussi? Sa réaction avait été bien moins violente que celle du chien, c’était certain. Leland testerait de nouveau Maggie et la renverrait si elle continuait à réagir de cette manière. Ce qui n’était que justice, évidemment. Il fallait qu’elle soit apte. De même que Scott. Mais lui pouvait mentir. Elle, non. Faire semblant jusqu’à ce que ça marche.


  Scott saisit la fourrure de Maggie à pleines mains et la repoussa doucement. Elle tira la langue et se colla contre lui.


  —Maggie, dit Scott.


  Elle lui jeta un regard avant de se concentrer sur le bâtiment. Il aimait la manière dont elle réagissait, non comme un robot obéissant à un ordre, mais comme un être doué de perspicacité. Il aimait son regard chaleureux, intelligent. Qu’avait-elle dans la tête, cette Maggie? À quoi pensait-elle? Ils n’avaient pas passé plus de vingt-quatre heures ensemble, mais elle lui semblait déjà plus à l’aise en sa compagnie. Et vice versa. Chose curieuse, il se sentait plus serein quand il était avec elle.


  —Tu es ma première chienne.


  Elle le regarda avant de détourner la tête. Il la poussa du coude. Elle lui donna un coup d’épaule, heureuse, apparemment, de ce contact.


  —Quand j’ai demandé ce poste, il a fallu que je rencontre tous ces gars. Le lieutenant et Leland m’ont posé toutes sortes de questions sur mes motivations, le genre de chien que j’avais quand j’étais gosse et tout ça. J’ai menti comme un arracheur de dents. On avait des chats à la maison.


  La tête massive de la chienne pivota dans sa direction; elle se mit à lui lécher le visage. Il la laissa faire un moment avant de l’écarter. Maggie se replongea dans la contemplation de l’immeuble.


  —Avant la fusillade, je ne mentais jamais. Maintenant, c’est tout le contraire. Je mens à tout le monde et à tout propos, ou quasiment. Je n’arrive pas à m’en sortir autrement.


  Maggie l’ignorait superbement.


  —Bon Dieu, voilà que je parle à un chien.


  Les personnes qui souffrent de stress post-traumatique, en particulier les soldats, les policiers et les victimes d’abus domestiques, sont souvent susceptibles de réagir de manière exagérée à un événement inattendu. Quand on se faufile derrière vous pour vous crier: «Bouh!» à l’oreille, vous faites un bond, bien sûr. Mais avec un syndrome de stress post-traumatique, les réactions sont amplifiées jusqu’à l’extrême. Un bruit soudain, un mouvement près du visage, et la réponse, qui varie d’un individu à l’autre, dépasse parfois les bornes: hurlements, crise de rage, recherche désespérée d’un abri, voire agressivité physique. Scott souffrait de ce type de symptômes. Avec l’aide de Goodman, cependant, il avait progressé. On était encore loin d’un retour à la normale, mais il allait suffisamment bien pour avoir pu berner les médecins du LAPD. Et si Goodman pouvait aider Maggie?


  Certains de ses patients consultaient le matin, avant les heures de bureau. Scott décida donc de tenter sa chance, s’attendant cependant à tomber sur le répondeur. Mais ce fut le psychiatre en personne qui lui répondit. Il ne devait pas être en consultation.


  —Docteur, c’est Scott James. Vous avez un quart de seconde?


  —Un quart, voire davantage, comme vous voulez. Mon rendez-vous de 7heures est annulé. Ça va?


  —Ça va. Je voudrais vous parler de ma chienne.


  —Votre chienne?


  —Je l’ai depuis hier. Un berger allemand femelle.


  —Ah oui. Bravo. Ça doit être très excitant pour vous.


  —Oui. C’est une chienne qui vient de l’armée. Elle a été blessée en Afghanistan et je crois qu’elle souffre de stress post-traumatique.


  —Et vous vous demandez si c’est possible pour un chien? fit Goodman, cette fois-ci sans aucune hésitation. La réponse est oui. Les animaux peuvent avoir les mêmes symptômes que les humains, et surtout les chiens. Il y a de très nombreuses recherches sur le sujet.


  —Quand un gros camion passe à proximité, ça la rend nerveuse. Et si elle entend un coup de feu, elle n’a qu’une idée: se planquer.


  —Je vois. Des réactions de peur.


  Scott et Goodman avaient débattu de la question pendant des heures. Le seul remède au stress post-traumatique, c’est la parole. Pas de médicament, pas de méthode miracle. Les cachets peuvent traiter les symptômes –l’angoisse, l’insomnie. Mais pour tuer le démon au cœur du stress, il faut lui parler. Lui parler jusqu’à l’étouffer. Goodman était la seule personne à laquelle Scott ait confié les craintes et les émotions que lui inspirait la fusillade. Mais il ne lui avait pas tout dit.


  —C’est ça. Elles sont démesurées. Y a-t-il une méthode rapide pour l’aider?


  —L’aider à quoi?


  —À surmonter ces réactions. Que puis-je faire pour qu’elle arrête de sauter en l’air quand elle entend un coup de feu?


  Goodman hésita un moment.


  —Scott?


  Son ton était précautionneux.


  —C’est bien de ce chien que nous parlons, ou de vous? Vous n’essayez pas de me dire autre chose?


  —C’est de la chienne que je vous parle, docteur. Elle peut difficilement se coucher sur votre divan.


  —Si vous avez des soucis, on peut augmenter les anxiolytiques.


  Ce fut alors que Scott vit le pick-up bleu foncé de Leland déboucher dans le parking: il regretta immédiatement de ne pas avoir forcé la dose desdites pilules. Le maître-chien l’aperçut en descendant de son camion. Il fronça les sourcils. Furieux, sans doute, de voir Scott le cul dans sa voiture.


  —Docteur, la question concerne ma chienne. C’est un berger allemand de quarante kilos qui s’appelle Maggie. Je vous la passerais bien au téléphone, mais vous n’en tireriez pas grand-chose.


  —Scott, vous avez l’air exaspéré. La régression d’hier a-t-elle provoqué un choc en retour?


  Scott écarta le portable de son oreille et respira profondément, quatre ou cinq fois. Leland était toujours devant le pick-up, fusillant Scott du regard.


  —Je vous parle de Maggie. Elle a peut-être besoin d’un psy canin. Ils font des anxiolytiques pour les chiens?


  Goodman resta de nouveau silencieux, puis poussa un long soupir avant de répondre.


  —Sans doute, mais ce n’est pas dans mes compétences. Ce que je sais, c’est que les chiens qui ont souffert de stress post-traumatique peuvent bénéficier d’un second dressage. J’imagine qu’il en va des chiens comme des gens: les résultats sont variables. Vous et moi avons sur eux deux avantages: les médicaments peuvent améliorer ou transformer de manière temporaire la chimie de notre cerveau. Et nous pouvons discuter des événements traumatiques jusqu’à ce qu’ils perdent de leur puissance émotionnelle et deviennent, d’une certaine façon, plus faciles à gérer.


  Goodman était en mode conférence, ce qu’il faisait toujours lorsqu’il pensait à haute voix. Scott dut l’interrompre.


  —Je sais. Nous les faisons crever d’ennui. Docteur, vous avez la version accélérée du séminaire? J’ai mon chef sous le nez, au moment où je vous parle, et il n’a pas l’air fou de joie, c’est le moins qu’on puisse dire.


  —On a tiré sur votre chienne. Comme le vôtre, son subconscient associe la détonation, ou tout bruit surprenant, à la douleur et à la peur qu’elle a ressenties lors de l’incident.


  Leland tapota sa montre d’un index rageur et croisa les bras. Scott hocha la tête en guise de réponse et leva la main. Une seconde de sursis.


  —Mais elle ne peut pas en parler. Alors on fait quoi?


  —Je vais voir ce qui existe en termes de médicaments pour chiens. Le modèle thérapeutique est le même. Vous ne pouvez pas extraire l’expérience traumatique de sa mémoire. Il faut donc tenter d’en diminuer l’impact. Peut-être en essayant d’associer les bruits qui la dérangent à choses agréables. Puis augmenter la gamme de sons jusqu’à ce qu’elle se rende compte que ce n’est pas un simple bruit qui peut lui faire du mal.


  Leland, lassé d’attendre, avançait à grands pas vers la Trans Am.


  Scott le regarda approcher tout en réfléchissant aux possibilités que le conseil de Goodman venait de lui ouvrir.


  —Docteur, vous avez été d’une aide précieuse. Merci. Il faut que j’y aille.


  Scott glissa son portable dans sa poche, attacha la laisse au collier de Maggie et sortit de la voiture.


  —C’est bon, vous pouvez vous y coller, la chienne et vous. Vous avez eu le temps qu’il fallait pour causer à toutes vos copines, officier.


  —C’était l’inspecteur Orso, de la section homicides. Il faut que je retourne les voir, mais je n’irai pas avant l’heure du déjeuner, pour pouvoir travailler avec Maggie.


  L’expression de Leland s’adoucit, conformément aux attentes de Scott.


  —Tiens donc. Ils ne peuvent plus se passer de vous, maintenant.


  —L’enquête a changé de responsable. C’est cet Orso qui suit le dossier. Il essaie d’accélérer les choses.


  Leland émit un grognement, avant de considérer Maggie.


  —Comment ça s’est passé, hier soir, avec la demoiselle? Elle a pissé sur votre paillasson?


  —On s’est promenés. On a causé un bon moment.


  Leland le scruta d’un œil sévère: n’était-il pas en train de faire le malin, ce Scott James? Il se radoucit de nouveau, ayant fini par considérer que l’officier était sincère.


  —Bien. C’est une bonne chose. Et si vous alliez bosser avec cet animal, qu’on voie de quoi vous avez causé, tous les deux?


  Le maître-chien leur tourna le dos.


  —Monsieur. Je peux vous emprunter le pistolet à amorces?


  L’autre se retourna.


  —Un chien policier qui perd ses moyens quand il entend un coup de feu, c’est niet, dit Scott.


  Leland plissa les lèvres, les yeux fixés sur lui.


  —Vous pensez que ça peut s’arranger?


  —Je ne vais pas laisser tomber ma coéquipière.


  Leland le scruta si longuement que Scott finit par se sentir mal à l’aise. Puis le maître-chien caressa la tête de Maggie.


  —Ouais, mais si vous travaillez avec elle, James, ce n’est pas à vous de manier le pistolet. Vous êtes trop près. Ça pourrait lui endommager les oreilles. Je vais demander à Mace de vous donner un coup de main.


  —Je vous remercie, sergent.


  —Il n’y a pas de quoi. Continuez à lui causer, à cette petite. Vous êtes peut-être en train d’apprendre deux ou trois trucs utiles, là.


  Puis Leland s’éloigna et Scott baissa les yeux vers Maggie.


  —Je vais avoir besoin d’un bon paquet de saucisses fumées, apparemment.


  Ils se dirigèrent tous les deux vers le terrain d’entraînement.
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  Ce ne fut pas Mace qui les rejoignit, mais Leland en personne, accompagné d’un petit homme tout en nerfs du nom de Paulie Budress. Scott l’avait croisé deux fois lors de sa première semaine de formation mais ne le connaissait pas. Budress, qui devait avoir dans les trente-quatre ou trente-cinqans, arborait un joli coup de soleil. Il venait de passer deux semaines à pêcher avec trois autres flics dans le Montana. Son coéquipier était un berger allemand mâle qui répondait au nom d’Obi.


  —On va oublier cette histoire de pistolet à amorces pour le moment, dit Leland. Vous connaissez Paulie Budress?


  Budress se fendit d’un large sourire, en grande partie destiné à Maggie, et d’une poignée de main énergique.


  —Notre ami Paulie a travaillé avec des chiens dans l’aviation militaire. Raison pour laquelle je voulais que vous causiez, tous les deux. Les chiens de l’armée n’apprennent pas le même genre de choses que les nôtres.


  Budress, tout sourire, était encore en train de courtiser Maggie. Il lui tendit la main, qu’elle flaira, puis s’accroupit pour lui gratter le crâne.


  —Elle a fait l’Afghanistan?


  —Oui, dit Scott. Patrouilles et détection d’explosifs.


  Budress avait beau être sec comme un coup de trique, il émanait de lui une impression de grande sérénité. Maggie le sentait certainement, se dit Scott. Ses oreilles étaient rabattues en arrière, sa langue pendait et elle semblait tout à fait détendue avec lui. Il lui ouvrit l’oreille gauche et inspecta son tatouage, tandis que Leland continuait son discours. Le reste du monde avait disparu: Budress ne s’intéressait plus qu’à la chienne.


  —Comme vous le savez, dit Leland à Scott, ici, à Los Angeles, ville des anges, nous apprenons à nos splendides animaux à immobiliser les suspects en aboyant. Dieu nous aide si par malheur ils mordent un de ces voyous: parce que, à moins que le gars ne soit en train de nous trucider, nos crétins de conseillers municipaux, qui ont des nouilles à la place de ce que je pense, sont trop heureux de raquer pour que les avocats que nous chient ces minables leur foutent la paix. Oui ou non, officier Budress?


  —Oui, bien sûr, sergent.


  Budress n’avait pas écouté, Scott le savait. Leland venait simplement de décrire la méthode que la plupart des commissariats adoptaient à présent, histoire de réduire le flot de plaintes qui leur tombaient dessus. Méthode qui se résumait à: le chien trouve et il aboie. Tant que le suspect se tenait à carreau et ne faisait preuve d’aucune volonté de nuire, les chiens avaient appris à ne pas attaquer et se contentaient d’aboyer. Ils ne mordaient que si ledit suspect se montrait agressif ou s’il fuyait. Leland y voyait un risque certain pour ses chiens et leurs maîtres, ce qui le faisait régulièrement sortir de ses gonds.


  —À l’inverse, on apprend au chien militaire à foncer sur sa cible comme un trente-cinq tonnes sur un trottoir. Le vil suspect, l’ennemi de la démocratie américaine, il te le chope à la vitesse d’une chauve-souris sous stéroïdes surgie de l’enfer. Le chien militaire, tu le mets en face d’un voyou, il lui découpe un second trou de balle, et quand le foie du gars commence à sortir, il le dévore tout cru. Les chiens comme notre miss Maggie ici présente, ils ne sont pas là pour faire des courbettes. Oui ou non, officier Budress?


  —Oui, bien sûr, sergent.


  Leland hocha la tête en regardant Budress, lequel était en train de palper l’arrière-train de Maggie, parcourant du bout du doigt les cicatrices de ses hanches.


  —Officier James, c’est la voix de l’expérience qui parle. Par conséquent, la première chose qu’il faudra apprendre à cette courageuse bête, c’est de s’abstenir de mordre les salopards qu’elle va devoir affronter, tout meurtriers, tout dégénérés qu’ils soient. Compris?


  —Oui, bien sûr, sergent, fit Scott, imitant Budress.


  —Très bien. Officier James, je vous confie aux bons soins de l’officier Budress, qui connaît les méthodes d’entraînement militaires et qui va vous aider à réadapter cette chienne à notre monde de nouilles –pardon, à notre monde de civils.


  Leland les quitta sur cette tirade. Budress se releva et adressa un grand sourire à Scott.


  —Ne vous en faites pas. À Lackland, ils l’ont réentraînée pour la rendre moins agressive, plus gentille avec les gens. C’est la procédure obligatoire avec les chiens qu’ils confient à des civils. Notre ami le sergent pense qu’elle aura le problème inverse, qu’elle n’est pas assez agressive.


  Scott se rappela la manière dont Maggie avait foncé sur M.Marley, mais décida de n’en rien dire à Budress.


  —Elle est super-intelligente, dit-il. Elle apprendra ces trucs en deux jours.


  Le sourire de Budress se fit encore plus lumineux.


  —Depuis combien de temps vous l’avez? Vingt-quatre heures?


  —Elle a été assez futée pour apprendre tout ce que les marines voulaient lui enseigner. Ce n’est pas à la tête qu’elle a été blessée.


  —Et comment savez-vous ce que les marines lui ont collé dans le crâne?


  Scott se sentit rougir.


  —C’est ce que vous allez m’expliquer, non?


  —Tout juste. On se met au boulot?


  Budress désigna le chenil.


  —Allez me chercher un protège-bras, une laisse de six mètres, une autre de deux et ce dont vous vous servez pour la récompenser. Je vous attends.


  Scott se dirigea vers le bâtiment, la chienne à son côté gauche. Il avait emporté cinq cents grammes de saucisse coupés en petits morceaux, mais se demandait à présent si cela suffirait. Et si Budress n’approuvait pas ce mode de gratification? Puis il jeta un coup d’œil à sa montre. Qu’auraient-ils le temps d’accomplir avant le rendez-vous avec Orso? Il avait hâte de raconter à ce dernier ce qu’il avait pu apprendre de Marley au sujet des cambriolages. Orso apprécierait sans doute l’information. Après neuf mois de stagnation, une nouvelle piste était peut-être en train de se profiler.


  Scott pressa le pas, songeant à Orso, lorsqu’une détonation déchira l’air juste derrière lui. Il se recroquevilla et Maggie lui sauta dessus, le renversant presque. Puis elle essaya de se faufiler sous lui et se blottit si fort contre ses jambes qu’il la sentit trembler.


  Le cœur de Scott battait la chamade, sa respiration s’était faite brève, superficielle. Il comprit cependant ce qui s’était passé avant même de se retourner.


  Budress se tenait droit, le pistolet contre la cuisse. Il ne souriait plus; son visage pelé arborait une expression de tristesse.


  —Désolé, mon vieux, dit-il. J’ai honte. Elle a un sacré problème, cette pauvre bête.


  Le cœur de Scott s’apaisa. Il posa la main sur l’échine tremblante de Maggie.


  —Hé, ma fille, lui dit-il d’une voix douce. Pas de souci, ce n’est qu’un vilain bruit. Tu restes là tant que tu veux, d’accord?


  Il lui caressa longuement les flancs et le dos, lui massa les oreilles, sans cesser de lui parler. Une main dans la fourrure de Maggie, il sortit le sachet de saucisses.


  —Hop, Maggie, regarde. Tu as vu ce que j’ai pour toi?


  Lorsqu’il lui tendit le morceau de saucisse, elle leva la tête et avala la friandise d’un coup de langue.


  —Bonne fifille, poursuivit-il d’une voix de canard, la voix suraiguë du compliment. Tiens, un autre.


  Elle se redressa pour manger.


  —Vous savez, dit Budress, j’ai déjà vu ça chez d’autres chiens de guerre. Ça ne va pas s’arranger en une semaine.


  Scott se redressa, un troisième bout de saucisse à la main, qu’il brandit à un bon mètre au-dessus de Maggie pour la taquiner.


  —Debout, fifille. Debout, si tu veux l’attraper.


  Elle se dressa sur ses pattes arrière, museau tendu, pour attraper sa récompense. Scott la lui donna, lui frottant le dos tout en lui prodiguant des encouragements.


  Puis il se tourna vers Budress, et sa voix n’avait plus rien d’ingénu.


  —Refaites-nous le coup dans vingt ou vingt-cinq minutes.


  Budress hocha la tête.


  —Sans prévenir, bien sûr.


  —Je n’ai aucune envie d’être prévenu. Elle non plus.


  L’autre se fendit d’un sourire.


  —Allez chercher le protège-bras et les laisses. On va la remettre d’équerre, cette chienne de guerre.


  Deux heures trois quarts plus tard, Scott enferma Maggie dans l’un des enclos du chenil et partit voir Orso. Lorsqu’il s’éloigna, elle se mit à gémir et griffa le grillage.
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  Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, vingt minutes plus tard, Orso apparut, accompagné d’une jolie petite brune en tailleur-pantalon noir. Orso tendit la main à Scott.


  —Je vous présente Joyce Cowly, Scott. L’inspecteur Cowly a relu tout le dossier et le connaît certainement mieux que moi.


  Scott hocha la tête, ne sachant que répondre.


  —Ah, bien. Merci. Content de faire votre connaissance.


  La poignée de main de la jeune femme était ferme et vigoureuse, sans rien d’exagérément viril pourtant. Elle devait avoir dans les trente-sept trente-huitans et présentait l’allure décontractée et la carrure athlétique d’une ancienne gymnaste, une de ces ados bourrées d’énergie qui bondissent dans les salles de sport. Elle gratifia Scott d’un sourire et lui donna sa carte tandis qu’Orso les guidait vers le bureau des ressources humaines. Orso l’attendrait-il systématiquement en face de l’ascenseur à chacune de ses visites? se demanda Scott.


  —Vous étiez à Rampart avant d’arriver à la Metro, n’est-ce pas? demanda Cowly. Moi aussi, mais à la section homicides.


  Scott la dévisagea de nouveau sans la reconnaître.


  —Désolé. Je ne m’en souviens pas.


  —Rien d’étonnant à cela. Je suis à la Metro depuis trois ans.


  —Trois ans et demi, précisa Orso. Joyce a passé le plus clair de son temps à travailler sur des cambriolages en série avec moi. Je lui ai rapporté notre conversation d’hier, et elle a quelques questions à vous poser.


  Ils s’installèrent dans la salle de conférences que Scott et Orso avaient occupée la veille. La boîte d’archives était à présent sur la table; tous les rapports avaient réintégré leurs dossiers suspendus. Un gros classeur bleu à trois anneaux avait fait son apparition: Scott reconnut un de ces «journaux d’enquête» dont les inspecteurs des sections homicides se servent pour organiser leur travail.


  Orso et Cowly se laissèrent tomber sur leurs sièges respectifs tandis que Scott contournait la table pour se diriger vers le schéma de la scène du crime.


  —Avant que nous commencions, je voulais vous dire que je suis allé ce matin voir la boutique de Nelson Shin et que j’ai rencontré un de ses voisins commerçants, à deux portes d’Asia Exotica. Là.


  Scott repéra le magasin de Shin et sa croix bleue et désigna celui de Marley.


  —Ce Marley a été cambriolé voilà deux semaines. C’est la quatrième ou cinquième fois en un an; il m’a dit que nombre de commerçants du coin avaient subi le même sort. Votre schéma omet un détail: il y a un parking derrière l’immeuble, qui sert aux livraisons et auquel on accède par cette allée.


  Scott traça un carré invisible derrière le bâtiment, sous le regard attentif des deux autres.


  —Ici, vous avez une échelle de secours qui monte jusqu’au toit. Les fenêtres du rez-de-chaussée sont munies de barreaux, mais ce n’est pas le cas dans les étages supérieurs, et cette zone de livraison est invisible de la rue. Je pense que les délinquants utilisent l’échelle pour accéder aux fenêtres. Ils lui ont piqué un ordinateur et un scanner, cette fois-ci. Les fois d’avant, un ghetto blaster, un autre ordinateur et quelques bouteilles de rhum.


  Orso lança un regard à Cowly.


  —De petits larcins, des choses faciles à emporter.


  La jeune femme hocha la tête.


  —Des voyous du coin.


  Scott n’avait pas fini de développer son hypothèse.


  —Quels qu’ils soient, si ce sont les mêmes qui commettent ces délits, c’est peut-être eux aussi qui ont cambriolé Shin la nuit où on m’a tiré dessus. Je suis monté sur le toit, ce matin. Apparemment, c’est une vraie boîte de nuit.


  Il sortit son portable, sélectionna une photo où les canettes et les papiers gras étaient bien en évidence, et passa le téléphone à Orso.


  —Le type qui a cambriolé Shin était peut-être parti depuis des heures, mais s’il y avait du monde qui faisait la java là-haut quand le Kenworth est rentré dans la Bentley, ils ont peut-être tout vu.


  Cowly se pencha vers lui.


  —Marley a-t-il porté plainte?


  —Il y a deux semaines. Quelqu’un est passé le voir, mais ça s’est arrêté là. Je lui ai dit que je regarderais où en était l’enquête et que je le tiendrais au courant.


  Orso se retourna vers Cowly.


  —C’est la section vols à la Metro. Il faudrait leur demander le dossier de toutes les plaintes et toutes les arrestations effectuées dans cette zone ces deux dernières années. Et voir s’ils ont quelque chose sur ce M.Marley. Je prendrai contact avec l’inspecteur chargé de l’enquête.


  Cowly fit préciser à Scott le nom et le prénom de Marley et l’adresse de la boutique, informations qu’elle nota dans son carnet.


  —Intéressante, cette histoire. Bonne déduction. J’aime ça, dit Orso en se tournant vers Scott.


  Lequel se sentit presque joyeux. L’étau dans lequel son cœur était pris depuis neuf mois lui sembla se desserrer un peu.


  —Bien, poursuivit Orso. Maintenant, parlons de ce que Joyce nous a trouvé. Venez vous asseoir. Joyce?


  Scott s’exécuta tandis que Cowly faisait glisser sur la table le contenu d’une grande enveloppe en papier kraft. Elle mélangea quatre feuilles de papier glacé sous les yeux de Scott comme s’il s’agissait de cartes à jouer. Chaque feuille comprenait six séries de portraits en couleurs représentant le même individu de face et de profil. Si l’âge et la couleur de peau variaient, ces hommes avaient un point commun: ils arboraient tous des favoris gris ou blancs, de taille et de forme variables.


  —Dans nos bases de données, expliqua Cowly, ce genre de détail est mentionné: couleur des cheveux, pilosité, longueur, etc. Vous reconnaissez quelqu’un?


  En un battement de cœur, Scott passa de la joie à la nausée et se revit affalé sur le trottoir, le vacarme des détonations dans les oreilles. Il ferma les yeux, inspira lentement et s’imagina allongé sur une plage de sable blanc. Seul, nu, la peau baignée de soleil, étendu sur une serviette rouge, il écoutait le bruit des vagues. C’était une technique que Goodman lui avait conseillée pour combattre l’irruption des souvenirs. S’imaginer ailleurs, inventer des détails. Cela demandait un peu de concentration et l’aidait à se détendre.


  —Scott? fit Orso.


  Scott se sentit rougir d’embarras et rouvrit les yeux. Penché sur les photos, il ne put reconnaître aucun des visages.


  —Je ne l’ai presque pas vu. Désolé.


  Cowly lui tendit un feutre noir dont elle avait ôté le capuchon, sans cesser de sourire, toujours aussi détendue. Elle ne portait pas de vernis à ongles.


  —Pas de souci. Je ne m’attendais pas à ce que vous reconnaissiez quelqu’un. J’ai trois mille deux cent soixante et un types avec les cheveux gris ou blancs dans la base. J’ai choisi ceux-ci parce qu’ils présentent des pilosités très différentes. C’est le but de l’exercice. Vous allez faire de votre mieux –si vous pouvez, hein, et, encore une fois, si vous ne pouvez pas, ce n’est pas grave– et sélectionner les types de favoris qui vous paraissent le plus proches de ceux que vous avez vus. Un cercle quand ça s’en approche, une croix quand c’est vraiment complètement à côté de la plaque.


  Un des hommes avait de longs favoris aussi fins qu’un poignard. Un autre des rouflaquettes qui lui mangeaient les joues. Scott marqua ces deux portraits et quelques autres d’une croix, ne conservant que cinq hommes dont les favoris étaient épais et rectangulaires, la longueur variant toutefois, de la patte qui s’arrêtait à l’oreille à celle qui descendait deux ou trois centimètres sous le lobe. Puis il rendit les portraits à Cowly en se demandant une fois de plus s’il avait réellement vu ces favoris blancs ou s’il les avait imaginés.


  —Je ne sais pas... Je me demande si ce n’est pas un faux souvenir.


  Orso et la jeune femme échangèrent un regard tandis que cette dernière rangeait les photos dans leur enveloppe.


  —Autre chose, dit Orso en posant la main sur une chemise. Voici le rapport du légiste sur la Gran Torino. Après notre conversation, je l’ai relu. On a retrouvé cinq cheveux blancs appartenant au même individu sur le siège du conducteur.


  Scott dévisagea Orso, puis son regard se posa sur Cowly. Orso sourit. Cowly, non –elle avait le regard résolu d’un chasseur qui suit sa piste. Elle reprit la démonstration là où Orso l’avait laissée.


  —Impossible de confirmer que c’est l’homme que vous avez vu, mais cela signifie qu’à un moment ou à un autre un homme aux cheveux blancs s’est trouvé dans ce véhicule. L’ADN prélevé sur les follicules ne correspond à aucune de nos bases de données. Pas d’identification, donc, mais nous savons qu’il s’agit d’un Blanc de sexe masculin. Aux cheveux bruns à l’origine, sans doute –nous en sommes sûrs à 80%. Et aux yeux bleus, à 100%.


  Orso haussa les sourcils et son sourire s’élargit.


  —Ça commence à se recouper, hein? Je pensais que vous seriez content de savoir que vous n’êtes pas complètement fou.


  Puis Orso se départit de sa joyeuse grimace de chef scout et posa la main sur la boîte d’archives.


  —Bien. Tout est classé par thème, là-dedans. Le journal d’enquête contient les preuves les plus importantes aux yeux de Melon et de Stengler, mais il n’est pas aussi complet que le dossier. C’est vous qui posez les questions, Scott. Que voulez-vous savoir?


  Quelque chose qui puisse stimuler ma mémoire, faire revenir mes souvenirs, songea Scott. Mais il n’avait aucune idée de ce qui pouvait avoir cet effet sur lui. Il leva les yeux vers Orso.


  —Pourquoi n’y a-t-il pas de suspect?


  —Nous n’avons jamais identifié personne qui puisse en tenir lieu.


  —C’est ce que m’ont dit Melon et Stengler.


  Orso tapota la boîte.


  —La version longue est ici, libre à vous de la consulter. Je vais vous donner la version pour les nuls.


  Orso résuma l’enquête avec brio. Scott ne l’interrompit pas, même s’il connaissait déjà l’essentiel du dossier par le biais de Melon et Stengler.


  Lorsqu’une personne est victime d’un meurtre, le premier suspect est toujours le conjoint. C’est la règle numéro un dans le manuel des enquêtes pour homicide. Règle numéro deux: déterminer à qui profite le crime –financièrement. Melon et Stengler n’avaient pas dérogé à ces règles. Ils s’étaient demandé si les deux victimes de la Bentley, Pahlasian et Beloit, devaient de l’argent, ou s’ils s’étaient rendus coupables d’escroquerie, ou si l’un ou l’autre avait commis l’adultère. Autres hypothèses: la femme de Pahlasian avait-elle plaqué un amant, qui aurait tué son mari pour se venger, ou avait-elle fait tuer son mari pour partir avec un autre homme?


  Lors de leur enquête, Melon et Stengler n’avaient identifié que deux personnes dignes d’intérêt. L’une était un pornographe russe qui vivait dans la San Fernando Valley et qui avait investi dans quelques-uns des projets immobiliers de Pahlasian. Son entreprise était financée par un membre de la mafia russe, raison pour laquelle Melon et Stengler s’étaient penchés sur son cas. Mais il faisait de copieux bénéfices avec Pahlasian: pourquoi s’en serait-il débarrassé? L’autre était une connaissance de Beloit. L’unité spéciale chargée des vols à la section vols et homicides avait transmis à Melon une information d’Interpol: Beloit, apparemment, avait fait quelques affaires avec un receleur de diamants de nationalité française. Était-il lui-même un trafiquant? L’unité spéciale avait étouffé cette théorie dans l’œuf en innocentant Beloit par la suite.


  Les enquêteurs n’avaient rien négligé: vingt-sept amis et parents des victimes avaient été interrogés, de même que cent dix-huit investisseurs, relations d’affaires et témoins potentiels. Aucun d’eux n’était impliqué dans le double meurtre. Aucun suspect sérieux n’avait pu être identifié et l’enquête s’était lentement enlisée.


  Lorsque Orso eut fini son récit, il regarda sa montre.


  —Y a-t-il quelque chose dans ce que je viens de vous raconter qui titille votre mémoire?


  —Non, monsieur. Tout cela, je le sais déjà, dans les grandes lignes.


  —Donc, ni Melon ni Stengler ne vous ont caché quoi que ce soit.


  Scott devint pourpre.


  —Certaines choses leur ont échappé.


  —Peut-être, mais tout ce qu’ils ont trouvé est là et...


  Orso leva le menton vers la boîte.


  —... et nous reprenons les choses là où ils les ont laissées, le coupa Cowly. Et ce n’est pas parce qu’ils n’ont rien pu trouver qu’il en sera de même pour nous. Ç’a beau être écrit noir sur blanc là-dedans.


  Orso la considéra un moment avant de se tourner vers Scott.


  —J’ai Shin et son cambrioleur, je vous ai, vous, et j’ai une policière assassinée. Cette affaire, je la résoudrai.


  Joyce Cowly se contenta de hocher la tête comme pour elle-même.


  —Scott, nous avons du pain sur la planche, Joyce et moi, dit Orso en se levant. Vous voulez consulter le dossier de l’enquête? Vous l’avez sur la table. Vous voulez lire le journal? Il est là aussi. Par quoi voulez-vous commencer?


  Scott n’en avait aucune idée. Ses dépositions, peut-être? Pour voir s’il n’avait rien oublié? Puis il se rendit compte qu’il ne pouvait y avoir qu’un point de départ.


  —Les photographies des lieux du crime.


  Cowly parut mal à l’aise.


  —Vous êtes sûr?


  —Oui.


  Scott n’avait jamais vu les photos, dont il connaissait seulement l’existence. Il n’avait jamais éprouvé l’envie de les regarder: toutes les nuits, dans ses rêves, il revisitait ses propres versions de la scène.


  —Bien, dit Orso. Dans ce cas, allez-y.
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  Orso sortit un dossier du classeur suspendu et le posa sur la table tandis que Cowly quittait la salle de réunion.


  —Voilà les photos. Vous trouverez des duplicatas des clichés les plus importants dans le journal de l’enquête, mais les originaux sont tous réunis dans ce dossier.


  Scott y jeta un coup d’œil, sans y toucher.


  —Compris.


  —Au dos de chaque photo, vous trouverez des indicationssur les rapports qui la mentionnent–police scientifique, légiste, inspecteurs, etc. Si vous voulez savoir ce qu’ils disent de ce cliché, vous notez la référence du rapport, la page, et vous allez voir.


  —Très bien. Merci.


  Scott était impatient de se retrouver seul, mais Orso ne bougeait pas. Son front était barré d’une profonde ride: lui aussi, apparemment, s’inquiétait de l’effet des photos sur Scott.


  —Ça va, dit celui-ci.


  Orso opina du chef et s’éclipsa enfin, croisant Cowly qui revenait avec une bouteille d’eau, un bloc-notes jaune et quelques stylos.


  —Tenez. Si vous avez des questions, si vous voulez prendre des notes... Et je me suis dit que vous auriez peut-être envie d’un peu d’eau.


  Elle fixait Scott avec la même gravité inquiète qu’Orso. Puis son portable se mit à vibrer.


  —Ah, c’est la section vols de la Metro. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis dans mon bureau.


  Scott attendit qu’elle ait le dos tourné pour ouvrir le dossier PHOTOS. Lequel consistait en une série de chemises: LIEU DU CRIME, BENTLEY, KENWORTH, TORINO, 2A24, PAHLASIAN, BELOIT, ANDERS, JAMES, DIVERS. 2A24 – le numéro de leur véhicule de patrouille. Il frissonna en lisant son nom sur la chemise. Qu’allait-il y trouver? Puis il scruta longuement le nom de Stephanie et s’obligea à ne plus penser.


  Il commença par la chemise LIEU DU CRIME. Les photographies, de tailles diverses, avaient été prises aux petites heures du jour, après que les corps avaient été emportés. Le pare-chocs avant du Kenworth pendait, inerte. La portière avant de la Bentley, côté passager, était enfoncée et des impacts de balle trouaient la carrosserie et les vitres. À l’arrière-plan, on distinguait des pompiers, des agents en uniforme, des membres de la police scientifique et des journalistes. Le contour blanc tracé autour du corps de Stephanie retint son attention comme un puzzle à peine commencé attendant qu’on y ajoute les pièces manquantes.


  Scott passa ensuite à l’intérieur de la Bentley, jonché de morceaux de verre. Il y avait tellement de sang sur les sièges et sur la console que l’habitacle donnait l’impression d’avoir été aspergé de peinture rouge rubis. Sous le siège du conducteur, une épaisse flaque finissait de coaguler.


  Rien à voir avec l’intérieur du Kenworth, intact. Mais sur les sièges, les plinthes et le tableau de bord, les douilles des AK-47 scintillaient. Les enquêteurs avaient aussi ramassé des bouts de papier, un gobelet Burger King écrabouillé et quelques bouteilles d’eau vides. Ces objets, Melon l’avait expliqué à Scott, avaient été examinés et analysés: tous appartenaient au propriétaire du camion, un certain Felix Hernandez, qui, au moment de la fusillade, purgeait une peine de prison pour violences conjugales. Son Kenworth avait été volé à Buena Park.


  Scott ne prit même pas le temps de regarder la Gran Torino. Elle avait été retrouvée à huit rues de la fusillade, sous un des ponts de la voie rapide; de même que le Kenworth, elle avait été volée plus tôt dans la journée.


  Scott passa aux chemises Pahlasian et Beloit, ne s’épargnant aucun détail des photographies, comme s’il pouvait comprendre en examinant les deux corps la cause de leur assassinat.


  Les clichés avaient été pris de nuit et rappelèrent à Scott ces photographies des années 1930 représentant en noir et blanc des gangsters fauchés à la mitraillette. Pahlasian était affalé sur la console, comme s’il avait tenté au dernier moment de ramper vers Beloit. Son pantalon et son blouson étaient si imbibés de sang qu’on n’aurait pu dire de quelle couleur ils étaient à l’origine. Les éclats de verre brisé scintillaient dans la lueur des flashs.


  Beloit était recroquevillé sur la banquette, comme s’il avait fondu. Il lui manquait tout un côté du crâne. L’un de ses bras ne tenait plus au reste de son corps que par des filaments rouges. Il avait, comme Pahlasian, été atteint par de si nombreux impacts que ses vêtements étaient couverts de sang.


  —Bon Dieu, ils ne vous ont vraiment laissé aucune chance, fit Scott à haute voix.


  La chemise qui suivait était celle de Stephanie. Il hésita avant de l’ouvrir, sachant pourtant qu’il devait en regarder le contenu. Il souleva la couverture.


  Les jambes de la jeune femme étaient jointes, genoux repliés, inclinées vers la gauche. Son bras droit était perpendiculaire à son torse, les doigts crispés sur le trottoir, comme si elle avait voulu s’y agripper. Sa main gauche reposait sur son abdomen. Une ligne blanche avait été tracée comme il se devait autour de son corps, brouillée par endroits par une immense flaque de sang. Scott parcourut rapidement les clichés. L’un d’eux, étiqueté S1, représentait une autre flaque de sang de forme irrégulière; un autre, S2, des traces de sang qui ressemblaient à celles que laisse le passage d’un corps ou d’un objet ensanglanté. Scott se rendit compte qu’il s’agissait de son propre sang et qu’il était passé sans s’en apercevoir de la chemise Anders à la chemise James. Il y avait une quantité de sang incroyable. Il sentit des gouttes de sueur perler sur son front. Il avait frôlé la mort de très près cette nuit-là, il le savait déjà, mais la flaque rouge carmin dans la rue donnait une réalité terrible à cette certitude. Quelle quantité de sang l’avait séparé de la ligne blanche tracée autour d’un cadavre? Un demi-litre? Un quart de litre? Il revint au premier cliché du dossier de Stephanie. La mare sous son corps était encore plus grande. Lorsque le cliché se brouilla, il s’essuya les yeux et prit une autre photo de la jeune femme.


  Puis il referma le dossier, fit un tour de la table pour se calmer, se massa l’épaule et les côtes. Il ouvrit la bouteille d’eau, but une longue gorgée et se pencha sur le schéma de la scène du crime. Il le photographia avec son portable, vérifia que le cliché était net et revint au dossier. Il se sentait hésitant, presque idiot. N’était-il pas en train de se raconter des histoires? Allait-il vraiment se souvenir d’un détail qui permettrait d’arrêter les assassins de Stephanie et de mettre fin à ses accusations nocturnes?


  Il prit quelques dossiers au hasard et les étala sur la table. Les rapports sur le vol du Kenworth et de la Gran Torino. Des dépositions de témoins qui avaient entendu la fusillade et appelé les secours. Des rapports d’autopsie.


  Il y avait aussi un épais dossier qui portait le titre POLICE SCIENTIFIQUE / INDICES MATÉRIELS. Y figuraient des rapports sur les indices collectés sur place et une liste interminable desdits indices. Les techniciens avaient accompli un travail de titan, mais ces détails n’intéressaient guère Scott. Il savait que ce qui s’était passé cette nuit-là concernait Pahlasian et Beloit. Quelqu’un avait voulu leur mort; Stephanie Anders n’était qu’une victime collatérale.


  Scott feuilleta les dépositions des proches de Pahlasian. Parents, employés, investisseurs et autres: le tout formait une pile de plus de dix centimètres d’épaisseur. Il jeta un coup d’œil à sa montre et se rendit compte que Maggie l’attendait maintenant depuis un bon moment dans l’enclos du chenil. Une pointe de culpabilité lui serra le cœur. Il fallait qu’il rentre à Glendale.


  Il trouva Cowly au téléphone entre les cloisons amovibles de son petit bureau, au fond de la salle des inspecteurs. Elle leva la main pour lui faire comprendre qu’elle n’en avait plus que pour quelques secondes.


  —Comment ça se passe avec le dossier? demanda-t-elle, une fois sa conversation finie.


  —Très bien. C’est gentil à l’inspecteur Orso et à vous de m’avoir laissé regarder tout ça.


  —Pas de souci. Je viens tout juste d’avoir la section vols au sujet de votre M.Marley. En ce moment, ils travaillent sur une équipe qui revend des biens volés dans un marché aux puces. Certains des objets correspondent à ce qui a été subtilisé dans la zone.


  —Super. Je lui dirai. Écoutez, il faut que je retourne m’occuper de ma chienne...


  —Ne lui parlez pas du marché aux puces.


  —Pardon?


  —Si vous appelez Marley, ne lui parlez pas du marché aux puces. Aucun problème pour que vous l’appeliez, mais ne parlez pas de l’enquête en cours. Et ne prononcez pas ces mots: «marché aux puces».


  —D’accord.


  —Très bien. Il va recevoir un appel des services centraux concernant le cambriolage. Mais l’enquête générale, ça ne le regarde pas.


  —J’ai compris. Je serai une tombe.


  —Vous avez une photo?


  Scott plissa les paupières. Il n’y comprenait rien.


  —Une photo de quoi?


  —De votre chienne. J’adore les chiens.


  —Je ne l’ai que depuis hier.


  —Ah bon. Prenez-la en photo. Je voudrais la voir.


  —Vous pensez que je peux emporter quelques dossiers chez moi? Je vous signe ce que vous voulez.


  Cowly parcourut la salle du regard, comme si elle espérait y apercevoir Orso. Lequel avait disparu.


  —C’est le dossier Pahlasian que je voudrais consulter. Il est gros comme l’annuaire.


  —Vous ne pouvez pas emporter le journal d’enquête, maistout ce qui se trouve dans les dossiers suspendus est de toute façon archivé sur disque dur. Vous pouvez y aller.


  —Ah, génial.


  Ils revinrent dans la salle de conférences. Lorsqu’elle vit les dossiers étalés sur la table, elle fronça les sourcils.


  —Hé, ho, j’espère que vous n’aviez pas l’intention de laisser ça dans cet état.


  —Bien sûr que non! Je rangerai tout avant de partir, répondit Scott en posant la main sur l’imposant dossier Pahlasian. C’est ça que je voudrais emporter chez moi, inspecteur. Ce que l’inspecteur Orso a sorti de la boîte.


  Cowly se mordit les lèvres, pensive. Zut, se dit Scott. Elle va revenir sur sa décision.


  —C’est bon, finit-elle cependant par dire. Tant que vous ne perdez rien, c’est OK pour Orso. Il n’y a que les notes manuscrites qui ne soient pas sur le disque dur.


  —Quand voulez-vous que je les rapporte?


  —Si nous avons besoin de quoi que ce soit, je vous appellerai. Vous rangerez avant de partir?


  —Bien sûr.


  Scott rangea les chemises dans leurs dossiers suspendus. Il passait l’ensemble en revue lorsqu’il aperçut une petite enveloppe en papier kraft au fond de la boîte. Elle était fermée par un trombone et portait la mention: À rapporter à John Chen.


  Il ôta le trombone et ouvrit l’enveloppe. S’y trouvait un sachet à pièce à conviction contenant ce qui ressemblait à un bout de lanière en cuir, une photo de ladite lanière, une petite carte et un document de la police scientifique. Le cuir était recouvert d’une sorte de poudre rougeâtre. La carte portait ces quelques mots, de la main de Melon: John, merci. Je suis d’accord. Àjeter.


  Le document décrivait l’objet comme un fragment de bracelet de montre, modèle non identifiable, sans doute peu coûteux; indice no307 sur le registre des pièces à conviction. Étaient aussi mentionnées les circonstances de la découverte: Élément ramassé sur le trottoir au nord de la scène du crime dans le cadre de l’enquête de terrain. Apparemment, c’est une moitié de bracelet de montre, homme ou femme, qui s’est cassé à l’attache. Les traces rouges qui ressemblent à du sang ne sont en fait que des taches de rouille de fer. Pas la moindre trace humaine. Localisation, nature, état général: tout suggère que le no307 n’a rien à voir avec le crime, mais je voulais vérifier avant de le jeter.


  Sur le trottoir au nord de la scène du crime... Scott sursauta. Le Kenworth était arrivé par le nord. L’immeuble de Shin se trouvait au nord.


  La photo montrait le morceau de bracelet sur le trottoir, accompagné d’une carte portant le no307. Scott revint au registre des pièces, nota le numéro de référence et retrouva la localisation exacte du bracelet sur le schéma détaillé du trottoir. Il eut une sorte de vertige. Le no307 avait été ramassé au pied de l’immeuble, à la verticale du toit qui surplombait la scène du crime. Le toit sur lequel Scott était monté le matin même, le toit sur lequel il s’était accroché de toutes ses forces à la barrière de sécurité rouillée.


  Scott sortit son portable et photographia le schéma –à deux reprises, pour être certain de la qualité de l’image. Puis il rangea soigneusement les dossiers dans la boîte.


  Il observa de nouveau le bracelet de montre. Les taches de rouille ressemblaient à celles qui avaient maculé ses mains le matin même. Pourquoi Melon n’avait-il pas rendu la pièce no307 à Chen? L’enveloppe avait dû tomber au fond de la boîte, tout simplement. Et Melon l’avait oubliée. Si le bracelet n’avait rien à voir avec l’enquête, pourquoi y penser?


  Tout était de nouveau à sa place dans la boîte, à l’exception du dossier Pahlasian –et de la pièce no307, qu’il remit dans son enveloppe et glissa dans sa poche.


  Il n’oublia pas de remercier Cowly en sortant.
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  Lorsque Scott arriva à Glendale, l’après-midi était déjà bien entamé. Le parking était presque plein, entre les véhicules de fonction de la K-9 et les voitures du personnel. Il entendit les aboiements et les ordres qui s’élevaient de l’autre côté du bâtiment. Chiens et hommes de la brigade étaient en plein travail.


  Scott se gara à l’autre bout de l’immeuble, au niveau du chenil. Lorsqu’il entra, Maggie était debout dans l’enclos, regardant dans sa direction comme si elle avait senti qu’il arrivait avant même de le voir. Elle aboya deux fois et se dressa, les pattes avant sur le grillage. Quand il vit la queue de la chienne frétiller, Scott sourit.


  —Hé, Maggie, ma fifille. Je t’ai manqué? Toi, en tout cas, tu m’as manqué!


  Elle se remit à quatre pattes tandis qu’il approchait. Il entra dans l’enclos, lui gratta les oreilles et empoigna la fourrure épaisse de ses joues. De joie, elle laissa pendre sa langue et essaya de lui mordiller le bras, pour jouer.


  —Désolé de t’avoir laissée seule tout ce temps. Tu croyais que je t’avais laissée tomber?


  Il lui caressa les flancs et le dos, puis les pattes.


  —Mais non, la chienne. Je ne te lâcherai pas.


  Budress le rejoignit. Il arrivait des bureaux.


  —Quand tu es parti, elle s’est mise à faire la tête.


  —Ah oui?


  Budress fit pivoter son bras droit.


  —Putain, mon vieux, je vais en chier ce soir. Cette chienne te rentre dedans comme un demi de mêlée.


  —Elle avait du cœur à l’ouvrage.


  Dans la matinée, ils avaient travaillé les ordres d’attaque et de morsures. Budress jouait le rôle du suspect. Leland était venu assister à la séance. Maggie, tout d’abord hésitante, s’était souvenue des ordres qu’elle avait appris à l’armée, et son entraînement de marine avait vite refait surface. Lorsque Scott lui en donnait l’ordre, elle se concentrait sur Budress et le regardait sans bouger d’un pouce, sauf lorsque Scott lui donnait l’ordre d’attaquer –ou que Budress s’approchait d’elle ou de son maître. Alors, elle fonçait sur son bras comme un missile thermoguidé sur sa cible. C’était la seule partie de l’exercice qu’elle semblait apprécier.


  —Leland était impressionné, poursuivit Budress en baissant la voix. Les malinois sont rapides, ils adorent mordre, et quand ils s’y mettent, on dirait qu’ils ne sont qu’une paire de mâchoires. Mais ces gros bergers allemands, c’est autre chose. Ils font quinze kilos de plus et ils vous flanquent sur le cul comme ils veulent.


  Scott caressa Maggie et attacha sa laisse au collier.


  —Je vais travailler un peu avec elle.


  —Elle a assez bossé, Scott.


  Budress jeta un coup d’œil derrière lui.


  —Elle boitait, souffla-t-il d’une voix encore plus basse. Une fois que tu es parti, dans son enclos. Je ne sais pas si Leland l’a vu.


  Scott dévisagea Budress puis entraîna Maggie hors de l’enclos, sans la quitter des yeux.


  —Elle se déplace sans problème.


  —Ce n’était presque rien. Un petit truc à l’arrière-train. Elle tirait un peu la patte arrière droite.


  Scott la fit pivoter, puis la fit marcher jusqu’au bout des chenils et la ramena vers l’enclos.


  —Ça m’a l’air d’aller.


  Budress hocha la tête sans conviction.


  —Mouais, elle s’est peut-être froissé un muscle ou je ne sais quoi, en courant dans tous les sens.


  Scott passa la main sur l’arrière-train et les pattes de Maggie, puis lui massa les hanches. Elle ne protesta pas.


  —Rien qui cloche, à mon avis.


  —Je voulais te mettre au courant, c’est tout. Je n’ai rien dit à Leland.


  Budress caressa le haut du crâne de Maggie avant de lancer un regard à Scott.


  —Travaille sur son conditionnement, si tu veux. Mais pas ici. D’accord? Ici, pour aujourd’hui, vous avez fait votre quota, tous les deux. Emmène-la courir un peu. Fais-la jouer avec une balle. Demain, on s’occupera de ses réactions au bruit.


  —Merci de n’avoir rien dit à Leland.


  Budress passa de nouveau les doigts dans la fourrure de la chienne.


  —C’est une bonne bête.


  Scott regarda Budress s’éloigner puis conduisit Maggie à la Trans Am en observant attentivement ses pattes. Rien. Lorsqu’il ouvrit la portière, elle sauta dans la voiture et s’installa sur la banquette arrière. En quarante-huit heures, c’était devenu une habitude.


  —Budress a raison. Ça doit être un muscle froissé.


  Il se faufila derrière le volant, claqua la portière; Maggie en profita pour s’installer immédiatement sur la console centrale, lui bouchant la vue côté passager.


  —Maggie, tu vas nous faire tuer. Je ne vois rien.


  Elle laissa pendre sa langue et se mit à haleter. Il planta le coude dans son épaule et tenta de la repousser mais, comme à son habitude, elle se pencha vers lui, inébranlable.


  —Allez. Je n’y vois rien. Retourne à l’arrière.


  Elle se contenta de haleter plus bruyamment et de lui lécher les joues.


  Scott fit démarrer la Trans Am et se dirigea vers l’avenue. Maggie avait-elle autrefois trôné aussi fièrement dans les Humvee, accroupie entre deux sièges pour voir ce qui se passait? Les bidasses des véhicules blindés pouvaient certainement voir par-dessus la tête de la chienne, mais lui, Scott, devait la pousser.


  Il rejoignit l’autoroute et repartit vers San Fernando, direction la maison. Il était en train de réfléchir au bracelet de montre et à ses taches de rouille lorsqu’il se rappela la promesse faite à Elton Marley. Il appela le Jamaïcain, lui expliqua ce qu’il avait appris et lui annonça qu’un inspecteur de la section vols de la Metro le contacterait.


  —Il a pas perdu de temps, dit Marley. J’l’ai eu au téléphone tout à l’heure. Pendant deux semaines, y a rien qui se passe, et là, ils appellent. Merci pour le coup de main.


  —Pas de quoi, monsieur. Vous m’avez rendu service ce matin.


  —Ils disent qu’ils vont repasser. On verra. J’vous offre une chemise, m’sieur. Vous aurez l’air très chic avec une chemise MarleyWorld. Les femmes, elles vous courront toutes après.


  —Je vous téléphonerai pour m’assurer que la brigade vous a recontacté, dit Scott.


  Après avoir raccroché, il laissa tomber le portable entre ses cuisses. D’habitude, il le posait sur la console, mais la place était prise par Maggie.


  Elle renifla la poche où il cachait le sachet à saucisses et se pourlécha les babines. Ce qui rappela à Scott qu’il fallait racheter des saucisses et des sachets en plastique; il quitta l’autoroute à Toluca Lake, en quête d’un supermarché. Maggie avait le museau dans son blouson.


  —Oui, compris. Bientôt. Je cherche, là.


  Il fut pris dans les bouchons à trois rues de la voie rapide. Encore un chantier: une fois de plus, un immeuble d’habitation construit sur un terrain qui aurait mieux convenu à une maison individuelle. Un camion qui sortait à 20km/h du site et une camionnette de vente ambulante qui prenait sa place. Bloqué dans le bouchon, Scott regarda les ouvriers agrippés à la carcasse de bois comme des araignées, maniant marteaux et cloueuses électriques. Quelques-uns descendirent faire la queue devant la camionnette, mais la plupart continuèrent à travailler. Le vacarme variait au fil du temps, avec quelques périodes de parfait silence. Parfois, on entendait un seul marteau; parfois, une douzaine; parfois des cloueuses mitraillant à une telle vitesse qu’on se serait cru au stand de tir de l’école de police.


  Scott plongea la main dans la fourrure du cou de Maggie et la hérissa. Il était un peu tôt pour dîner, mais il venait d’avoir une idée.


  —Tu as faim, ma belle? Moi, je crève la dalle.


  Il se gara à un pâté de maisons du chantier, accrocha la laisse au collier de Maggie, puis ils se dirigèrent vers la camionnette. Plus ils approchaient du chantier, plus Maggie semblait nerveuse, si bien que Scott se penchait tous les deux mètres pour la caresser.


  Trois hommes attendaient devant le véhicule. Scott prit sa place dans la file d’attente, Maggie entre les jambes, passant sans cesse d’un côté à l’autre. Les cloueuses et les marteaux résonnaient à pleine puissance; à intervalles irréguliers, une scie se mettait à hurler. Scott s’accroupit à côté de la chienne et lui offrit le dernier bout de saucisse. Elle le refusa.


  —C’est bon, fifille. Je sais que ça fait peur.


  L’homme qui les précédait dans la file leur fit un grand sourire.


  —Vu votre uniforme, ce doit être un chien policier.


  —Cette chienne. Oui, tout juste.


  Scott continua à la caresser.


  —C’est une vraie beauté, poursuivit l’homme. Quand j’étais gamin, on avait un berger allemand, mais maintenant j’ai une femme qui déteste les chiens. Allergique, elle dit. C’est moi qui commence à l’être. À ma femme.


  La camionnette ne vendait pas de saucisse fumée. Scott acheta donc deux sandwichs à la dinde, deux au jambon et deux hot-dogs sans mayonnaise. Il conduisit Maggie vers une petite caravane qui servait de bureau au chantier et demanda au contremaître s’ils pouvaient s’installer à côté pour dîner.


  —Vous venez arrêter quelqu’un? demanda le contremaître.


  —Non, j’ai juste envie de m’asseoir un moment avec ma chienne.


  —Faites comme chez vous.


  Scott s’installa au bord des fondations de l’immeuble et tira doucement sur la laisse pour ramener la chienne vers lui. Chaque fois qu’une scie grinçait ou qu’une cloueuse se mettait à crépiter, Maggie s’agitait, cherchant à échapper au bruit. Scott, même s’il se sentait coupable de lui infliger cette souffrance, la caressait et lui parlait, sans oublier de lui donner à manger. Il garda une main sur elle pendant toute la pause, pour que le lien continue à opérer. Ce n’était pas un conseil de Leland qu’il mettait en application. Il avait eu cette idée tout seul.


  De temps en temps, les ouvriers venaient lui poser des questions; ils demandèrent presque tous à caresser la chienne. Scott la tenait par le collier, leur conseillait d’approcher en douceur et les laissait faire. Maggie, après les avoir flairés, acceptait l’approche. Tous les gars du chantier lui dirent à quel point ils la trouvaient belle.


  Scott sentit Maggie reprendre confiance. Peu à peu, elle cessa de se trémousser et ses muscles se détendirent; au bout d’une bonne demi-heure, elle finit par s’asseoir. Quelques minutes plus tard, elle avala un bout de hot-dog alors qu’une scie hurlait juste au-dessus de sa tête.


  —Tu es formidable, lui dit-il en la caressant.


  Elle eut droit à d’autres morceaux de hot-dog. Les bruits la faisaient encore sursauter et se redresser sur ses pattes maiselle mettait de moins en moins de temps à recouvrer son calme. Elle mangea les deux hot-dogs et la dinde et lui laissa le jambon.


  Ils restèrent là plus d’une heure. Scott n’était pas pressé de rentrer chez eux. Il se sentait bien avec elle, à discuter de ses mérites avec les ouvriers. Il ne s’était pas senti aussi serein depuis des semaines. Non, ce n’était pas tout à fait exact. Il ne s’était pas senti aussi détendu depuis la fusillade. Il lui frotta la fourrure.


  —Ça circule dans les deux sens.


  Puis Scott et Maggie rentrèrent à la maison.
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  Scott ôta son uniforme et s’habilla en civil, puis il fit faire sa petite promenade à Maggie.


  —Il va falloir que tu restes toute seule à la maison pendant quelques minutes, la prévint-il.


  Il se rua au supermarché le plus proche, acheta un kilo et demi de saucisse fumée en tranches, cinq paquets de sachets plastique et un poulet rôti. Il rentra en trombe, comme s’il circulait avec sirène et gyrophares. N’était-elle pas en train de hurler à la mort ou de dévaster son intérieur? Quand il se précipita dans le salon, il la trouva dans sa caisse, le museau entre les pattes de devant, les yeux fixés sur lui.


  —Salut, la chienne.


  Elle battit le sol de sa queue et sortit de la caisse pour l’accueillir. Il ressentit un immense soulagement.


  Il rangea les courses dans la cuisine, changea l’eau de l’écuelle de Maggie et imprima les photos qu’il avait prises dans la salle de réunion –sauf celle du corps de Stephanie. Puis il les punaisa sur le mur à côté de son schéma de la scène du crime, sur lequel il ajouta le magasin de Marley, celui de Shin, l’allée, le parking de livraisons et l’échelle de secours. Il dessina une petite croix sur le trottoir, à l’endroit où le bracelet de montre avait été découvert.


  Après avoir examiné le résultat de ses efforts, il eut honte d’avoir laissé Stephanie de côté. Il imprima la photo et la punaisa à côté des autres.


  —J’y suis encore, tu sais.


  Il s’installa sur le canapé avec les dossiers. Il en avait pour quelques heures de lecture.


  La femme de Pahlasian, Adrienne, avait été interrogée sept fois. Ce qui donnait chaque fois trente ou quarante pages d’entretien. Scott fouilla dans le dossier à la recherche de dépositions plus courtes. Un sans-abri du nom de Nathan Ivers avait déclaré à Melon avoir assisté à la fusillade: les tirs émanaient d’un arc bleu et scintillant qui flottait au-dessus de la rue. Une certaine Mildred Bitters avait expliqué à Melon qu’elle avait vu les assassins, plusieurs hommes en noir, grands et minces, portant des lunettes de soleil.


  Scott revint à la première interview d’Adrienne Pahlasian. C’était la base de tout le travail d’enquête qui avait suivi.


  Melon et Stengler étaient allés la voir chez elle, à Beverly Hills, pour lui apprendre le meurtre de son mari. Elle avait, selon l’inspecteur, paru sincèrement bouleversée et leur avait demandé un moment de répit avant de pouvoir continuer l’entretien. Elle avait accepté de leur parler en l’absence de tout avocat et avait signé une décharge à cet effet. Beloit, avait-elle déclaré, était le cousin de son époux –un «chic type», d’après elle, qui séjournait chez eux quand il venait à Los Angeles. Son mari lui avait dit qu’il allait chercher Beloit à l’aéroport, qu’il l’emmenait dîner dans un nouveau restaurant du centre-ville, le Tyler’s, et qu’il lui montrerait deux immeubles qu’il voulait acheter. Melon avait donné à MmePahlasian la permission d’appeler les bureaux de son mari. Elle avait discuté avec un certain Michael Nathan, qui lui avait donné les coordonnées de ces deux biens. Elle avait été submergée par l’émotion lors de cette conversation, et Melon avait dû prendre le téléphone. Mais pourquoi vouloir montrer les immeubles à son cousin en pleine nuit? M.Nathan n’en avait aucune idée. L’entretien avait pris fin lorsque les enfants de MmePahlasian étaient rentrés de l’école. Melon concluait son rapport en mentionnant que Stengler et lui avaient trouvé MmePahlasian crédible et sincère; son chagrin ne semblait pas feint.


  Scott recopia l’adresse des deux immeubles et du restaurant, puis contempla le plafond. Il se sentait soudain vidé, comme si le chagrin de Mme Pahlasian venait s’ajouter au sien.


  Maggie bâilla. Scott lui jeta un coup d’œil: elle n’avait pas cessé de le fixer. Il posa les pieds sur le parquet, s’efforçant de ne pas faire la grimace.


  —On va se promener. On mangera en rentrant.


  Maggie connaissait le verbe «se promener». Elle se leva et se dirigea vers sa laisse.


  Scott glissa deux tranches de saucisse dans un sachet refermable, accrocha la laisse au collier, puis se souvint du conseil de Budress. Le conditionnement qu’il fallait retravailler! Il glissa la balle de tennis dans la poche de son blouson et emporta également un sac à crottes.


  Le parc était désert, à son grand soulagement, à l’exception d’un homme et d’une femme qui faisaient du jogging. Scott détacha Maggie et lui demanda de s’asseoir. Elle le regarda avec espoir, attendant l’ordre suivant. Qui ne vint pas. Scott l’empoigna par les joues et frotta son nez contre le museau de la chienne. Elle était d’humeur joueuse, ce soir-là. Elle plongea sur l’herbe, l’arrière-train en l’air, et se mit à pousser des grognements joyeux. Le moment était venu de la faire courir, se dit Scott. Il sortit la balle, l’agita devant son museau et la lança au loin.


  —Va chercher, fifille. Va chercher.


  Maggie fila derrière la balle avant de s’arrêter net. Elle la regarda rebondir puis rebroussa chemin et revint vers Scott la queue entre les jambes, la tête basse.


  Scott réfléchit un moment, puis rattacha la chienne.


  —D’accord, Maggie. Si on ne court pas après les baballes, on fait du jogging.


  Lorsque Scott démarra, il ressentit une vive douleur dans ses côtes; sa cuisse fut envahie par les brûlantes aiguilles du tissu cicatriciel en mouvement.


  —La prochaine fois, je prendrai un cachet.


  Il se souvint que Maggie, qui lui avait emboîté le pas, avaiteu l’arrière-train fracassé et se demanda si elle avait aussi mal que lui. Elle ne boitait pas, ne montrait aucune gêne. Ah, elle était peut-être plus coriace. Maggie, elle, restait près de son coéquipier. La culpabilité lui étreignit le cœur et il grinça des dents.


  —D’accord. Si tu ne prends pas de cachets, je n’en prendrai pas non plus.


  Ils coururent une bonne demi-heure avant que Maggie commence à traîner la patte arrière droite. C’était à peine perceptible, mais Scott s’arrêta immédiatement. Il lui tâta les hanches et lui fit plier la patte. Elle ne semblait pas souffrir. Scott, cependant, préféra rentrer. Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison de Mme Earle, la chienne marchait normalement, mais Scott était inquiet.


  Il fit manger Maggie avant de prendre une douche et d’avaler la moitié du poulet rôti. Après avoir mis les restes au frigo, il donna une série d’ordres à la chienne, se roula par terre avec elle et la serra si fort qu’elle dut lutter de toutes ses forces pour se libérer. Après cette séance un peu rude, elle se remit sur ses pattes sans aucune difficulté.


  —Je dirai à Budress que le problème ne s’est pas reproduit.


  Il ouvrit une bière et se replongea dans les dépositions de MmePahlasian. Lors des deux entretiens suivants, elle avait répondu à des questions sur la famille et les affaires de son époux et fourni aux enquêteurs un certain nombre de noms –amis, parents, associés. Rien de bien passionnant. Scott passa à la suite.


  Le directeur du Tyler’s se nommait Emile Tanager. Il avait donné à la police des indications précises sur le passage des deux hommes dans son restaurant. Ils étaient arrivés ensemble, avaient effectué leur première commande à 0h41. Pahlasian avait payé l’addition à 1h39 avec son American Express. Une note manuscrite de Melon ajoutait que le directeur avait fourni aux enquêteurs une copie DVD des vidéos de sécurité, laquelle avait été versée au dossier et constituait la pièce à conviction H6218A.


  À la lecture de ce commentaire, Scott se redressa. Une vidéo du restaurant... L’idée ne lui avait jamais traversé l’esprit. Il nota les horaires fournis par Tanager et s’installa devant son ordinateur.


  Il commença par imprimer un plan du centre-ville, puis localisa le restaurant de Tyler et les deux immeubles que voulait acheter Pahlasian. Il dessina un petit rond rouge sur chacun de ces lieux et ajouta un quatrième cercle à l’endroit où Stephanie et lui avaient été pris dans la fusillade.


  Scott punaisa la carte près du schéma de la scène du crime et s’agenouilla sur le parquet, le nez dans ses notes. Maggie le rejoignit, le flaira et se coucha à son côté. Le trajet en Bentley du restaurant à l’un ou l’autre des deux immeubles n’avait pas pris plus de cinq ou six minutes. Il fallait y ajouter sept ou huit minutes pour aller d’un immeuble à l’autre. Scott en ajouta dix devant chaque lot, le temps que Pahlasian explique l’intérêt de l’investissement. Ces hypothèses lui firent froncer les sourcils. Dans les deux cas, Pahlasian et Beloit auraient dû arriver trente minutes plus tôt sur le lieu de la fusillade.


  Scott se leva et scruta le plan qu’il venait d’imprimer. Maggie, à son côté, s’ébroua dans un nuage de fourrure noir et fauve.


  Scott lui caressa la tête.


  —Qu’en penses-tu, Mags? Deux richards qui se baladent en Bentley pendant une demi-heure dans un quartier pourri à cette heure de la nuit?


  Les quatre points rouges ressemblaient à des cafards pris au piège dans une toile d’araignée.


  Scott se rassit avec précaution sur le parquet, comme un vieillard rhumatisant, et ramassa le sachet qui contenait la pièce no307. Il relut la note de Chen: Pas de sang. Rouille de fer.


  Maggie flaira le sachet avant que Scott l’écarte du coude.


  —Pas maintenant, fifille.


  Il ressortit le bracelet du sachet, l’examina avec soin. Maggie se pencha de nouveau vers lui pour flairer le cuir. Cette fois-ci, il ne l’écarta pas.


  Rouille de fer... Il se demanda si la police scientifique était en mesure de faire un rapprochement entre la rouille qui tachait le bracelet et celle qui rongeait la grille de sécurité sur le toit de l’immeuble de Shin.


  Maggie flaira encore une fois le bracelet. Sa curiosité fit sourire Scott.


  —Qu’en dis-tu? Il y avait un type sur le toit, ou je délire?


  Maggie lécha le visage de Scott, non sans hésitation. Les oreilles rabattues donnaient à son chaleureux regard brun une expression de tristesse.


  —Je sais, je suis cinglé.


  Il remit le bracelet de montre dans le sachet, le referma et s’étira sur le parquet. Son épaule lui faisait mal. Ses côtes lui faisaient mal. Sa jambe lui faisait mal. Sa tête lui faisait mal. Son corps, son passé, son avenir: tout lui faisait mal.


  Il leva les yeux vers les documents punaisés sur le mur et contempla longuement la photographie de Stephanie. La ligne blanche qui encerclait son corps ressortait, éclatante, sur le trèfle de sang au milieu duquel gisait la jeune femme. Il leva la main vers elle.


  —J’arrive, Stephanie.


  Ses doigts coururent sur l’échine de Maggie. La chaleur de sa fourrure, le lent mouvement de sa respiration le réconfortèrent.


  Il se sentit sombrer et retrouva bientôt Stephanie.


  Tout contre lui, la truffe de Maggie flairait ses odeurs, enregistrait leurs variations. Au bout d’un moment, la chienne se mit à gémir, mais il était trop loin pour l’entendre.
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    Maggie
  


  


  L’homme aimait courir après sa balle verte. Pete ne faisait jamais ça, lui, c’était la récompense de Maggie. Mais ce nouveau maître lançait la balle, courait après elle et Maggie trottait près de lui. Une fois qu’il l’avait ramassée, il la lançait de nouveau et ils repartaient. Maggie aimait bien courir avec lui dans le parc si tranquille.


  Ce qu’elle n’aimait pas, en revanche, c’était le chantier avec les bruits, trop forts, effrayants, et l’odeur de bois brûlé. Mais l’homme l’avait gardée près de lui et l’avait réconfortée en la caressant, comme s’ils formaient une meute. Ses odeurs étaient rassurantes. Quand d’autres hommes s’étaient approchés, elle les avait flairés, cherchant à savoir s’ils avaient peur, s’ils étaient en colère, s’ils étaient agressifs. L’homme, lui, était resté calme. Son calme s’était transmis à Maggie et il avait partagé avec elle des choses à manger qui sentaient bon.


  Maggie commençait à se sentir bien avec l’homme. Il lui donnait à manger et à boire, il jouait avec elle; ils partageaient la même caisse. Elle l’observait sans cesse, étudiant la manière dont il se tenait, les expressions de son visage, le ton de sa voix et les changements subtils de son odeur. Maggie comprenait les humeurs et les intentions des hommes et des chiens en déchiffrant leur langage corporel et leurs odeurs. À présent, elle apprenait à connaître l’homme. Lorsque son odeur ou sa façon de marcher changeait, elle savait qu’il souffrait. Quand ils avaient couru après la balle, cependant, sa douleur s’était atténuée. Très vite, il avait eu envie de jouer. Maggie était contente de voir que la balle verte rendait l’homme heureux.


  Au bout d’un moment, il se lassa et ils rentrèrent à la caisse. Maggie flaira les nouvelles odeurs et sut que trois chiens et leurs maîtres respectifs avaient suivi à peu près le même chemin qu’eux. Un chat mâle avait traversé la pelouse devant la maison de la vieille dame, qui était chez elle. Une chatte avait dormi un moment sous un buisson derrière la maison, mais elle était partie depuis un moment. Maggie savait que la chatte attendait des petits et qu’elle allait bientôt leur donner naissance. Tandis qu’ils s’approchaient de la caisse de l’homme, Maggie flaira l’air avec encore plus d’insistance, cherchant à identifier d’éventuels dangers. Avant même que l’homme ouvre la porte de la caisse, elle savait qu’il n’y avait personne à l’intérieur, et que personne, d’ailleurs, n’était entré depuis leur départ.


  —Bien. Je te fais à manger? Tu dois crever de soif, avec tout cet exercice. Bon Dieu, je meurs de faim.


  Maggie suivit l’homme dans la cuisine. Elle l’observa tandis qu’il remplissait les écuelles: une avec de l’eau, l’autre avec de la nourriture. Puis il disparut dans sa chambre. Elle effleura la nourriture de sa truffe, puis but à longues gorgées. L’homme avait ouvert un robinet; elle l’entendit, elle sentit l’odeur du savon. Elle comprit qu’il prenait sa douche. Quand ils étaient dans le désert, Pete parfois la lavait dans les douches, mais elle n’aimait pas cette pluie qui tombait du plafond. Ça lui rentrait dans les yeux et dans les oreilles et lui brouillait la truffe.


  Elle se détourna des écuelles et fit le tour de la caisse de l’homme. Elle vérifia son lit, le placard, et inspecta le salon. Satisfaite de son examen, Maggie revint dans la cuisine, mangea le contenu de son écuelle puis se coucha en rond dans sa petite caisse à elle. Elle écouta l’homme tout en se laissant lentement sombrer dans le sommeil. L’eau cessa de couler. Elle entendit l’homme s’habiller; un peu plus tard, il apparut dans le salon. Maggie ne broncha pas. Ses paupières étaient closes, si bien qu’il dut croire qu’elle dormait. Il passa dans la cuisine et mangea debout. Du poulet. L’eau coula encore un moment. Puis il vint s’étendre sur le canapé. Maggie était vraiment sur le point de s’endormir quand il se leva tout à coup en battant des mains.


  —Maggie! Viens ici, fifille. Viens!


  Il se tapa sur les cuisses, s’accroupit puis se redressa de toute sa hauteur, souriant. Il claqua de nouveau des mains.


  —Allez, Maggie! On joue!


  Elle connaissait ce mot, «jouer». Mais il était inutile. La vitalité de l’homme, son langage corporel, son sourire: tout stimulait Maggie.


  Elle sortit de sa caisse et bondit vers lui.


  Il lui ébouriffa la fourrure, lui prit la tête à deux mains, la fit pivoter et lui donna des ordres.


  Elle s’exécuta joyeusement; et lorsqu’il s’exclama d’une voix de canard qu’elle était une bonne fille, elle se sentit submergée de joie.


  Il lui donna l’ordre de s’asseoir –elle s’assit; de se coucher –elle s’affala sur le ventre, les yeux rivés sur l’homme.


  Il se tapota la poitrine.


  —Viens ici, fifille. Debout. Un bisou.


  Elle se dressa sur ses pattes arrière, posa les pattes avant sur les épaules de l’homme et lui lécha le visage, qui avait un goût de poulet.


  Il l’étreignit, la fit tomber sur le parquet; elle se retrouva sur le dos, l’homme lui maintenant les pattes. Elle essaya de se libérer, mais l’homme la maintenait toujours au sol, sur le dos; elle se soumit gaiement, les pattes levées, le ventre et la gorge exposés. Elle était à lui. Heureuse.


  L’homme la relâcha, un sourire aux lèvres, et lorsqu’elle lut le bonheur sur son visage, sa propre joie explosa dans son cœur. Elle se plaqua au sol, arrière-train levé: elle voulait encore jouer, mais il la flatta et lui parla de sa voix tranquille. Ce n’était plus le moment de jouer, comprit-elle.


  Il la caressa et elle pressa son museau contre sa poitrine, doucement. Puis il se coucha sur le canapé. Maggie flaira un petit coin agréable à proximité de l’homme et se lova contre le mur. Elle était heureuse d’avoir tant joué avec lui, et sa longue journée l’avait fatiguée. Mais elle ne parvint pas à s’endormir, sentant les changements à l’œuvre chez l’homme. Son odeur s’était légèrement modifiée: sa joie était en train de se faner. Le parfum de la peur vint se mêler au fumet éclatant et âcre de la colère; le cœur de l’homme se mit à battre plus vite.


  Lorsqu’il se releva, Maggie redressa la tête. Il s’assit à la table et elle baissa le museau, ne le quittant toujours pas des yeux. Elle flairait à petits coups: l’odeur de la colère avait fait place à celle, aigre, de la tristesse. Maggie gémit; elle aurait voulu aller vers lui, mais elle était encore en train d’apprendre à le connaître. Elle sentit les émotions de l’homme se succéder dans son cœur comme les nuages dans le ciel.


  Au bout d’un moment, il traversa le salon, s’accroupit sur le parquet et sortit une pile de feuilles blanches. Elle perçut plusieurs odeurs: celles de la peur, de la colère et du deuil. Maggie s’avança vers lui. Elle flaira l’homme et ses papiers et le sentit se calmer à son approche. Et c’était une bonne chose, elle le savait. La meute se regroupe. La proximité apporte le réconfort.


  Maggie se lova contre lui; lorsqu’il posa la main sur son échine, elle se sentit déborder d’amour. Elle soupira si fort que tous ses membres en frémirent.


  —Qu’en penses-tu, Mags? Deux richards qui se baladent en Bentley pendant une demi-heure dans un quartier pourri à cette heure de la nuit?


  En entendant sa voix, elle se releva, lui lécha le visage et fut récompensée d’un sourire. Elle remua la queue pour attirer son attention. Mais il manipulait un sachet. Elle flaira l’odeur artificielle du plastique, les odeurs d’autres humains, et remarqua la concentration de l’homme.


  Il sortit un bout de peau brune du sachet et l’examina soigneusement. Elle étudia les yeux de l’homme et les nuances expressives de son visage. Le morceau de peau brune devait avoir une grande importance. Elle se pencha vers lui, la truffe en pleine action, aspirant l’air pour le faire passer dans une cavité osseuse de son museau: c’était là que les molécules olfactives étaient rassemblées. Chaque inspiration faisait entrer quelques molécules de plus, jusqu’à ce que Maggie en ait collecté assez pour reconnaître la plus ténue des odeurs.


  Des dizaines de parfums se frayèrent un chemin jusqu’au réceptacle, certains puissants et d’autres plus faibles. Une peau d’animal, matière organique mais sans vie; l’odeur vive d’une sueur masculine; celles, moins fortes, d’autres mâles humains; des bribes de plastique, d’essence, de savon, de salive humaine, de sauce piquante, de vinaigre, de goudron, de peinture, de bière; deux chats distincts, du whisky, de la vodka, de l’eau, du soda à l’orange, du chocolat, de la sueur féminine; un peu de semence humaine, d’urine, humaine également –et bien d’autres que Maggie ne put identifier, bien qu’elles soient aussi distinctes, aussi réelles pour son cerveau que des cubes colorés disposés devant ses yeux.


  —Qu’en dis-tu? Il y avait un type sur le toit, ou je délire?


  Elle croisa le regard de l’homme et y vit l’amour, l’approbation! L’homme avait l’air content qu’elle se soit mise à flairer le bout de peau, si bien qu’elle recommença.


  —Je sais, je suis cinglé.


  Elle se remplit la truffe d’odeurs. Quand elle faisait plaisir à l’homme, elle se sentait plus en sécurité, plus heureuse. Alors, elle se lova près de lui et se disposa à dormir.


  Un instant plus tard, l’homme s’allongea près d’elle et Maggie éprouva une paix qu’elle n’avait plus goûtée depuis longtemps.


  L’homme dit encore quelques mots, puis sa respiration se fit plus régulière, et il s’endormit.


  Maggie écouta le battement harmonieux de son cœur, sentit sa chaleur, sa proximité si consolante. Elle se remplit de l’odeur de l’homme puis soupira. Ils vivaient, mangeaient, jouaient et dormaient ensemble. Ils partageaient leurs émotions.


  Maggie se redressa lentement, traversa le salon en boitillant et ramassa la balle verte de l’homme. Elle la laissa tomber près de son corps endormi et se prépara de nouveau à dormir.


  La balle verte remplissait l’homme de joie. Elle voulait lui faire plaisir.


  Ils formaient une meute.
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  Deux jours plus tard, Scott enfilait son uniforme lorsque Leland appela. Ce qui était une première. Voir le nom de son sergent se matérialiser sur l’écran du téléphone lui inspira une vague crainte.


  La voix de Leland était aussi coupante que pouvait l’être son regard.


  —Pas la peine de venir bosser aujourd’hui. Ces donzelles de la centrale avec lesquelles vous sortez, officier James, vous convoquent au Navire à 8heures.


  Scott jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 6h45.


  —Pour quelle raison?


  —Est-ce que je sais? Le lieutenant a reçu un coup de fil du commandant de la Metro. Il se peut que le chef soit au courant, mais il ne m’a pas jugé digne de confiance. Vous avez rendez-vous avec un certain inspecteur Cowly et tout un tas de grands pontes. À 8heures tapantes. D’autres questions?


  Cowly avait besoin de récupérer ses dossiers, se dit Scott. Elle s’était peut-être fait taper sur les doigts? Pourvu que non.


  —Non, monsieur. Ça ne devrait pas prendre des heures. Nous viendrons travailler dès que possible.


  —«Nous»?


  —Maggie et moi.


  La voix de Leland se radoucit.


  —Ce n’était pas une question. On dirait que ça commence à rentrer, non?


  Leland raccrocha et Scott regarda la chienne. Qu’allait-il en faire? Il n’avait pas envie de la laisser seule à la maison, mais le chenil n’était pas une meilleure idée. S’il prenait à Leland l’idée de la faire travailler? S’il se rendait compte qu’elle boitait un peu, il n’hésiterait pas à la renvoyer.


  Scott se prépara un café et s’installa devant son ordinateur. N’avait-il pas un ami qui pouvait la surveiller quelques heures? Mais depuis la fusillade, il ne voyait plus personne.


  Maggie s’approcha de lui et posa son museau sur sa cuisse. Il lui caressa les oreilles, le sourire aux lèvres.


  —Ça va aller. Regarde, moi aussi je suis en vrac, et tu vois: je suis de nouveau aux affaires.


  Elle ferma les yeux. Le massage lui plaisait.


  Et s’il consultait un vétérinaire, pour sa patte arrière? Le LAPD employait des vétos sous contrat pour soigner ses chiens, mais ils étaient tous en relation avec Leland. S’il voulait consulter pour Maggie, il fallait le faire en douce. Et s’il fallait mettre la main à la poche pour acheter des anti-inflammatoires ou de la cortisone –même si la cause de ses douleurs n’était pas déterminée, ça pouvait aider –, Scott n’hésiterait pas. Il l’avait déjà fait pour lui-même, n’ayant aucune envie que ses supérieurs connaissent la quantité exacte de médicaments contre la douleur et d’anxiolytiques qu’il avalait.


  Il se connecta sur Google et chercha des adresses de vétérinaires dans North Hollywood et Studio City, puis étudia les commentaires disponibles sur Yelp, Yahoo et Citysearch. Il était encore plongé dans son étude comparative lorsqu’il se rendit compte qu’il n’avait plus le temps de trouver qui que ce soit pour garder la chienne.


  Il rassembla hâtivement les éléments du dossier Pahlasian, glissa son calepin dans la poche de son pantalon et attacha la laisse de Maggie à son collier.


  —L’inspecteur Cowly voulait voir ta photo. On va faire mieux que ça.


  La traversée de Cahuenga Pass à cette heure de pointe dura trois bons quarts d’heure, mais Scott fit traverser le vestibule du Navire à Maggie avec trois minutes d’avance. Ils se présentèrent à l’accueil et prirent l’ascenseur pour le quatrième étage.


  Cette fois-ci, les portes s’ouvrirent sur la seule Cowly. Scott lui décocha un grand sourire en faisant sortir Maggie.


  —Je me suis dit qu’il valait mieux vous apporter une représentation en 3D. Je vous présente Maggie. Maggie, je te présente l’inspecteur Cowly.


  Laquelle était rayonnante.


  —Elle est splendide. Je peux la caresser?


  Scott ébouriffa la tête de la chienne.


  —Faites-lui flairer le dos de votre main. Et dites-lui qu’elle est jolie.


  Cowly obtempéra et plongea bientôt ses doigts dans la douce fourrure de la nuque de Maggie.


  Scott lui tendit l’épaisse pile de dossiers.


  —Je n’ai pas fini de les lire. J’espère que ça ne vous a pas valu d’ennuis.


  Cowly se contenta de jeter un coup d’œil à la paperasse, puis elle conduisit Scott et la chienne dans son petit bureau.


  —Si vous n’avez pas fini, vous pouvez les garder. Ce n’était pas la peine de les rapporter, en ce cas.


  —Je pensais que c’était la raison de cette convocation.


  —Pas du tout. Il y a des gens ici qui veulent vous parler.


  —Des gens?


  —Les choses progressent à toute vitesse. Venez, Orso nous attend. Vous allez lui faire un grand plaisir, avec votre chienne.


  Ils repartirent vers la salle de conférences. Orso était adossé au mur, près de son croquis de la scène de la fusillade. Deux hommes et une femme étaient assis autour de la table. Lorsque Scott et Maggie firent leur entrée, ils se retournèrent. Orso, quant à lui, se détacha du mur.


  —Scott James... Je vous présente l’inspecteur Grace Parker, de la division vols à la centrale, et l’inspecteur Lonnie Parker, de la division vols au commissariat de Rampart.


  Les deux Parker, assis à l’autre extrémité de la table, ne se levèrent pas. La Parker femelle eut un mince sourire et le Parker mâle hocha la tête. Grace Parker était grande, plutôt corpulente, le teint laiteux. Elle portait un tailleur-pantalon gris. Lonnie Parker était petit, mince, la peau couleur de chocolat noir. Il était vêtu d’un costume sport bleu marine, impeccable. Tous les deux avaient une petite quarantaine d’années.


  —Même nom de famille, dit Lonnie Parker, mais nous ne sommes ni parents ni mariés. Ça prête à confusion.


  Grace Parker lui lança un regard mauvais.


  —Ça n’a jamais embrouillé personne. Mais ça t’amuse de raconter ça. Tu ressors toujours la même chanson.


  —Ça prête à confusion.


  Orso les interrompit pour présenter le troisième inconnu. Un grand type, visage rougeaud, avant-bras velus, cheveux hérissés qui recouvraient comme un filet de pêche son crâne rougi par le soleil. Il portait une chemisette blanche et une cravate rayée rouge et bleu. Pas de veste. Il devait avoir la cinquantaine.


  —Et, pour finir, l’inspecteur Ian Mills. Il travaille à l’unité spéciale vols, à cet étage. Nous avons monté une équipe spécifique pour élucider ces cambriolages et c’est Ian qui la dirige.


  Mills, qui n’était pas loin du seuil, se leva et s’avança vers Scott. Lorsqu’il tendit la main, Maggie gronda. Mills se rétracta vivement.


  —Couchée, Maggie. Couchée.


  Maggie se coucha immédiatement, sans quitter Mills des yeux.


  —Désolé. C’est le fait de vous être approché un peu vite. C’est une bonne chienne, sinon.


  —On peut refaire une tentative? De poignée de main, je veux dire.


  —Bien sûr, monsieur. Elle ne bronchera pas. Maggie, calme.


  Mills tendit lentement la main, sans prendre la peine de quitter la table, cette fois-ci.


  —Désolé pour votre coéquipière. Ça va, vous?


  Cette allusion irrita Scott, qui répondit comme à son habitude:


  —Oui, impeccable. Merci.


  Orso désigna une chaise libre à côté de Mills et s’installa près de Cowly.


  —Asseyez-vous, Scott. Ian suit l’enquête depuis le début. Lui et ses gars nous ont fourni la piste des affaires françaises de Beloit et il a travaillé avec Interpol. C’est à cause de lui que je vous ai demandé de venir.


  Mills dévisagea Scott.


  —Bud m’a dit que certains détails vous étaient revenus.


  Scott sentit les regards se poser sur lui et s’efforça de ne pas en rajouter.


  —Quelques détails. Ce n’est pas grand-chose.


  —Vous vous êtes souvenu du fait que le chauffeur de la Gran Torino avait les cheveux blancs. C’est plutôt important.


  Scott hocha la tête sans rien répondre. Il avait l’impression que Mills l’épiait.


  —Vous avez eu d’autres souvenirs du même genre?


  —Non, monsieur.


  —Sûr et certain?


  —Il se peut qu’il n’y ait plus rien d’autre.


  —Vous voyez un psy?


  Scott, gêné, décida de mentir.


  —Quand vous avez été impliqué dans une fusillade, on vous demande de consulter. Mais dans mon cas, ça n’a rien donné.


  Mills le scruta pendant un moment avant de pousser une enveloppe de papier kraft vers le centre de la table. Il garda le poing dessus. Scott se demanda ce qu’elle contenait.


  —Vous savez ce que nous faisons, à l’unité spéciale vols?


  —Vous enquêtez sur les gros braquages de banque et de convoyeurs de fonds. Les cambriolages en série. Des affaires de ce genre.


  Mills parut satisfait.


  —C’est à peu près ça. Les gens qui vous ont tiré dessus, à vous et votre coéquipière, n’étaient pas des petits cons qui ont mitraillé deux millionnaires et deux policiers pour rigoler. Ce n’étaient pas des manchots, vos gars. À voir la minutie avec laquelle ils ont préparé l’attaque, il s’agissait sans doute d’une équipe de pros. Du genre de celles qui font de gros braquages.


  Scott fronça les sourcils.


  —Je croyais que la piste du vol avait été abandonnée?


  —Le vol comme motif, oui. Nous avons suivi des pistes pourries pendant des semaines avant d’abandonner celle-ci, mais nous n’avons pas exclu le fait que l’attaque ait pu avoir été perpétrée par des braqueurs. Un connard qui bousille des employés de banque et des agents de sécurité peut très bien aussi exécuter un contrat, si on le paie. On a des dossiers sur ces gens-là.


  Mills ouvrit l’enveloppe et en sortit quelques photos.


  —Dans les équipes, il y a des spécialistes. Le type des alarmes neutralise les alarmes, le type des coffres-forts force les coffres-forts et le chauffeur conduit.


  Mills fit pivoter les photos pour que Scott puisse les regarder. Huit individus de type européen, aux cheveux blancs ou gris clair, le fixaient de leurs yeux bleus.


  —Ces types sont tous des chauffeurs. Nous pensons qu’ils étaient à Los Angeles ou dans la région la nuit où on vous a tiré dessus. Alors?


  Scott étudia les portraits. Lorsqu’il leva les yeux, il se rendit compte que Mills, Orso, Cowly et les deux Parker l’observaient.


  —Je n’ai vu qu’un bout de favori quand il s’est retourné. Pas son visage.


  —Et les quatre autres hommes? Il vous est revenu autre chose à leur sujet?


  —Non.


  —Ils étaient quatre ou cinq?


  Scott n’appréciait guère le regard scrutateur de Mills.


  —Le chauffeur et quatre hommes.


  —Le chauffeur est sorti?


  —Non.


  —Donc, ces quatre types plus le chauffeur, ça fait cinq. Combien sont descendus du Kenworth?


  —Deux. Et deux de la Torino. Deux plus deux font quatre.


  Grace Parker leva les yeux au ciel. Si Mills fut vexé par la remarque, il ne le montra pas.


  —Quatre types qui courent dans tous les sens en tirant, ça fait du monde. Personne n’a ôté sa cagoule? Personne n’a prononcé un nom? Vous ne vous rappelez rien de ce genre?


  —Non, désolé.


  Mills l’observa encore un moment avant de ramasser les photos et de les ranger dans l’enveloppe.


  —Ce ne sont pas les seuls chauffeurs en ville. Un détail vous reviendra peut-être. Un visage ou un nom. Lonnie?


  Lonnie Parker se pencha vers Scott et lui mit une autre photo sous les yeux. Elle représentait un jeune homme frêle aux yeux enfoncés, aux joues creuses, à la peau marquée, aux cheveux frisés et bruns. Même sa coupe afro manquait de vigueur.


  Lonnie tapota le cliché de l’index.


  —Vous avez déjà vu ce type?


  De nouveau, tous les regards se concentrèrent sur Scott.


  —Non.


  —Un type tout maigre. Un bon mètre quatre-vingts. Prenez votre temps. Étudiez-le sous toutes les coutures.


  Scott avait l’impression qu’on lui faisait passer un test. Ça non plus, il n’aimait pas. Maggie bougea sous la chaise. Il se pencha pour la caresser.


  —Non, monsieur. Qui est-ce?


  Mills se leva, son enveloppe à la main, coupant court à toute réponse.


  —Je vous laisse. Merci d’être passé, Scott. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit –le moindre détail –, appelez-nous aussi vite que possible, Bud et moi.


  Mills lança un regard à Orso.


  —Vous connaissez la suite?


  —Pas de souci.


  Avant de s’éclipser avec ses photos, Mills demanda aux Parker de passer le voir, une fois la réunion finie.


  Grace Parker leva de nouveau les yeux au ciel.


  —On l’appelle La Citrouille. Ian «La Citrouille» Mills. Pas mal, non?


  Orso toussota, histoire de couper court à ces commentaires, et se tourna vers Scott.


  —Hier après-midi, à notre demande, les inspecteurs de Rampart et de North East ont arrêté et interrogé quatorze individus suspectés de revendre des objets volés.


  —Des receleurs, précisa Grace Parker.


  —Deux d’entre eux, poursuivit Orso, prétendent connaître un voleur qui écoulait des DVD chinois, des cigarettes de même origine, des plantes médicinales, bref, le genre d’articles que vendait Shin.


  Le regard de Scott alla de la photo d’identification au visage d’Orso.


  —C’est qui ce type?


  —Marshall Ramon Ishi. Hier soir, nous avons montré cette photo à M.Shin. Il s’est souvenu de lui: un client qui traînait toujours dans la boutique sans rien acheter. Si vous rapprochez cela de la déposition des deux receleurs, il est probable que notre M.Ishi est l’individu qui a cambriolé la boutique de Shin la nuit de la fusillade.


  Scott baissa les yeux vers la photo d’Ishi. Une main glacée se referma sur sa poitrine. Maggie se redressa, se pressant contre ses jambes. Scott se rendit compte qu’Orso n’avait pas fini son explication.


  —... nous avons mis la maison où il vit avec son frère, sa petite amie et deux autres hommes sous surveillance. M.Ishi et son amie n’y sont pas pour l’instant. Ils sont partis... (Orso regarda sa montre)... Il y a quarante-deux minutes. Ils sont filés par des officiers de la section spéciale, qui nous ont dit qu’apparemment Ishi et son amie vendaient de la meth à des gens qui vont travailler le matin.


  —Ishi et ses copains sont des tweakers, précisa Grace Parker. Des drogués à la meth.


  Orso hocha vigoureusement la tête avant de reprendre le fil de son explication.


  —Ils rentreront dans une heure ou deux. Nous les laisserons se détendre un peu et nous les mettrons en état d’arrestation. C’est Joyce qui s’occupera du coup de filet. J’aimerais que vous l’accompagniez, Scott. Ça vous dit?


  De nouveau, ces quatre paires d’yeux braquées sur lui.


  Scott ne comprit pas immédiatement ce qu’Orso lui demandait, puis il se rendit compte qu’on lui offrait un laissez-passer pour l’enquête. Depuis neuf mois, il n’avait qu’une idée: qu’on veuille bien lui faire une petite place, qu’il puisse aider à mettre la main sur les assassins de Stephanie. Il en eut la respiration coupée.


  Maggie posa le museau sur sa cuisse et le regarda, pensive. Ses oreilles étaient rabattues, ses yeux avaient une expression de tristesse.


  —Bon sang, cette chienne est colossale, dit Grace Parker. Elle doit faire des crottes grosses comme des ballons de hand, non?


  L’autre Parker éclata de rire, et ce fut cette réaction qui permit à Scott de retrouver sa voix.


  —Oui, monsieur. Absolument. Je ne veux pas manquer ça. Il faut juste que j’en parle avec mon chef.


  —C’est réglé. Vous êtes à moi pour la journée, fit Orso, les yeux fixés sur le chien. Mais je ne m’attendais pas à ce que vous soyez deux.


  —Ils peuvent venir, Maggie et lui, dit Cowly. De toute façon, Scott ne participera pas à l’arrestation.


  Elle décocha un large sourire à ce dernier.


  —Nous, nous donnons les ordres. Ce sont les autres qui bossent.


  Orso se leva, mettant fin ainsi à la réunion, imité par les trois autres. Maggie se mit à quatre pattes et les deux Parker la considérèrent, soudain graves.


  —Qu’est-ce qui lui est arrivé? demanda Lonnie.


  Scott comprit la raison de leur étonnement: de l’autre côté de la table, ils n’avaient pas vu l’arrière-train de la chienne, ses cicatrices.


  —Elle s’est fait tirer dessus par un sniper en Afghanistan.


  —Non, sans blague?


  —Elle a pris deux balles.


  Orso et Cowly s’étaient joints aux deux Parker. Cowly avait l’air navrée.


  —Pauvre petite!


  Le visage de Lonnie s’assombrit et il se fraya un chemin vers la porte.


  —Putain, j’veux pas qu’on me raconte des histoires tristes sur un pauvre chien qui se prend des balles. On y va, Parker? Y a La Citrouille qui nous attend. On a du taf.


  Grace lança un regard à Scott, sourcils haussés.


  —Ce type est diplômé en sciences politiques à South California, il parle trois langues, mais quand il est ému, il retrouve l’accent du ghetto.


  Lonnie parut vexé.


  —Tes propos sont racistes et insultants. C’est un pur mensonge.


  Ils se chamaillaient encore dans le couloir. Scott se tourna vers Orso et Cowly.


  —Que souhaitez-vous que je fasse?


  —Restez dans le coin. Il y a un parc en face. C’est peut-être plus facile avec Maggie. Je vous enverrai un texto. On a tout le temps. Vous pouvez rembarquer les dossiers.


  Ce qui rappela à Scott les notes qu’il avait prises dans son carnet. Il sortit le plan qu’il avait imprimé, leur montra les quatre cercles rouges et souligna le trou d’une demi-heure qu’il avait trouvé dans le temps de trajet de Pahlasian.


  —Même s’ils se sont arrêtés devant les deux immeubles pour en discuter un moment, je ne vois pas comment ils ont pu mettre une heure dix pour aller du restaurant jusqu’au site de la fusillade. À mon avis, il manque vingt ou trente minutes.


  Scott leva les yeux de la carte. Comment allaient-ils réagir? Orso se contenta de hocher la tête.


  —Il vous manque une étape, Scott. Le Club Red. C’est dans le dossier.


  —Le Club Red? Qu’est-ce que c’est? J’ai lu les entretiens avec la femme de Pahlasian et son assistant. Ils n’ont pas parlé d’un autre arrêt.


  Ce fut Cowly qui fournit l’explication.


  —Ils n’étaient pas au courant. Le Club Red est plus ou moins un club de strip-tease, version chic. Melon lui-même ne l’a appris qu’en étudiant les relevés de la carte bancaire de Beloit, qui a payé l’addition.


  Quelque chose s’affaissa dans la poitrine de Scott. Quel idiot il faisait. Sensation qui empira lorsque Cowly désigna l’épais dossier qu’il avait posé sur la table.


  —Tout est là-dedans. Melon a interrogé le directeur du club et deux ou trois serveuses. Si vous voulez, installez-vous dans mon bureau. Ou allez faire un tour au parc. Je vous enverrai un texto quand nous partirons.


  Scott reprit le dossier; son regard passa, hésitant, de Cowly à Orso. Il aurait voulu regarder les vidéos de sécurité mais n’osa pas leur demander.


  —Merci de votre proposition, en tout cas. C’est très important pour moi.


  Orso eut son bon sourire de chef scout.


  —Je comprends ça.


  Scott repartit, la chienne à son côté. Mais quel imbécile! Dire qu’il avait cru trouver une incohérence criante dans une enquête qu’Orso et Cowly, inspecteurs d’élite, connaissaient comme leur poche!


  Scott était tout sauf bête, mais il ne le comprit vraiment que trois jours plus tard.
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  Scott emporta le dossier dans le bureau de Cowly, jeta un coup d’œil à l’espace minuscule et surchargé qu’occupait l’inspectrice et décida que Maggie serait plus à l’aise dans le parc. Puis il aperçut les quelques photos près de l’ordinateur et se laissa tomber dans le fauteuil. Maggie se faufila sous le bureau.


  L’un des clichés montrait une Cowly plus jeune de quelques années, en uniforme, lors de sa remise de diplôme; elle était accompagnée d’un homme et d’une femme plus âgés qui devaient être ses parents. Puis il y avait Cowly et trois autres jeunes femmes, toutes en satin et paillettes, dans une folle soirée en ville. Il étudia la photo: Cowly était la seule qui ressemblait à un flic. Ce qui fit sourire Scott. Stephanie aussi avait la tête de l’emploi. Sur la troisième photo, Cowly se trouvait sur une plage en compagnie d’un beau jeune homme. Elle portait un maillot de bain une pièce rouge et son compagnon, un bermuda qui lui tombait sur les genoux. Scott plissa le front: Cowly portait-elle une alliance? Impossible de trancher. La quatrième photo la montrait sur un canapé, entourée de trois jeunes enfants. Il y avait des guirlandes de Noël sur une table derrière eux; le plus âgé portait un chapeau de père Noël. Scott jeta un coup d’œil à l’homme en bermuda. Son mari? Leurs enfants?


  —Allons-y, Maggie. On va faire un tour au parc.


  Maggie était trop massive pour faire demi-tour dans ce bureau exigu, si bien qu’elle dut sortir à reculons, comme un cheval de sa stalle.


  Une fois hors du Navire, ils n’eurent qu’une rue à traverser pour entrer dans City Park. Il était petit, mais le bosquet de chênes noirs qui bordait les pelouses lui donnait de la fraîcheur et du charme.


  Scott trouva un banc libre à l’ombre et feuilleta le dossier, à la recherche des dépositions du personnel du Club Red. Elles étaient courtes, et classées par erreur avec un document qui concernait Georges Beloit.


  Les trois entretiens avaient été menés vingt-deux jours après la fusillade. Melon décrivait le Club Red en ces termes: «un bar chic pour les fins de soirée, offrant aux clients ce que la direction appelle de l’“érotisme théâtralisé”: soit des mannequins à demi nues posant sur des petites scènes au-dessus du bar». Melon et Stengler avaient interrogé Richard Levin –le responsable présent la nuit de la fusillade –et deux barristas. Aucun des trois ne se souvenait de Pahlasian ni de Beloit et aucun des trois n’avait reconnu leurs portraits. Levin, cependant, avait retrouvé dans ses relevés de carte bancaire la trace de leur commande. Comme il l’avait fait pour Emile Tanager, Melon avait annoté la déposition. R.Levin –transm video sec –2 DVD –PR # H62218B.


  Levin avait remis à Melon deux DVD, copies des enregistrements des caméras de sécurité de l’établissement. Les pièces avaient été versées au dossier.


  Lorsqu’il en eut fini avec les témoins du Club Red, Scott rentra les coordonnées de l’établissement dans l’application Plans de son téléphone et traça un cinquième point rouge sur sa carte, qu’il regarda fixement pendant un bon moment. Il vérifia l’adresse et la localisation sur son portable. Non, il ne s’était pas trompé. Avec ce nouvel élément, le parcours de la Bentley semblait encore plus aberrant.


  Si Pahlasian avait visité ses deux immeubles en sortant du Club Red, pourquoi être revenu en arrière, vers le lieu de la fusillade? La voie rapide se trouvait dans la direction opposée.


  Scott fut si troublé par cette découverte qu’il décida de vérifier les choses en temps réel. Le lieu de la fusillade était à une vingtaine de rues de City Park; les deux établissements, le Tyler’s et le Club Red, encore plus proches.


  —Mags, on va faire un tour en voiture.


  Ils revinrent en hâte au Navire pour récupérer la Trans Am.


  Pahlasian et Beloit avaient commencé la soirée au Tyler’s: ce fut donc le point de départ que choisit Scott.


  Le restaurant occupait l’angle d’un immeuble ancien à la belle façade, non loin de Bunker Hill. De grandes vitrines de verre noir portaient le nom du restaurant en lettres de bronze. L’établissement étant fermé, Scott s’arrêta un moment pour étudier la disposition des lieux. Il n’y avait pas de parking visible: un service de voituriers devait s’occuper des véhicules des clients. La Gran Torino avait-elle commencé sa filature à cet endroit ou Pahlasian était-il suivi depuis l’aéroport?


  Le Club Red se trouvait à neuf pâtés de maisons. Distance que Scott, en plein jour, franchit en douze minutes, avec de nombreux temps d’arrêt devant les passages piétons. À 1h30 du matin, le trajet devait prendre quatre minutes au plus.


  Le Club Red occupait, de même que le Tyler’s, le rez-de-chaussée d’un immeuble ancien. La façade qui surplombait un parking mitoyen portait encore un panneau publicitaire chantant les louanges d’un fabricant de pièces de précision. Une petite enseigne au néon saillait du coin de l’immeuble, côté parking. Sous ses trois lettres disposées à la verticale, RED, s’ouvrait une porte rouge. Les clients devaient sans doute passer devant deux ou trois videurs surdimensionnés leur donnant l’impression qu’ils entraient dans un monde interdit.


  Scott consulta de nouveau son plan. Si on laissait le Tyler’s de côté, les quatre points rouges formaient un Y majuscule: le Club Red situé au pied de la lettre, le lieu de la fusillade à la bifurcation des deux bras et les deux immeubles au bout desdits bras.


  Scott regarda Maggie.


  —Ça n’a pas de sens.


  Maggie lui renifla l’oreille et lui souffla son haleine au visage. Il essaya de la chasser de la console mais, comme d’habitude, elle refusa de se laisser expulser.


  Il y avait deux employés en poste dans le parking. Scott se gara devant la sortie et s’extirpa de la Trans Am. Le plus âgé des deux, un latino aux cheveux noirs et courts vêtu d’un gilet rouge, la cinquantaine, se précipita vers Scott et s’arrêta net à la vue de l’uniforme. Ça, c’était l’effet flic.


  —Vous voulez vous garer?


  Scott fit descendre Maggie. L’homme au gilet recula d’un pas. Et ça, c’était l’effet berger allemand.


  —Ce bar, là-bas, fit Scott en désignant l’enseigne. Le Club Red. Il ferme à quelle heure?


  —Super-tard. Genre, ils n’ouvrent pas avant 21heures et ils ferment à 4heures.


  —4heures du matin?


  —Ouais, 4heures du mat.


  Scott remercia l’homme et fit remonter Maggie dans la voiture, avant de s’installer au volant. Il avait l’impression d’y voir plus clair.


  —Ça s’explique, finalement. Ils sont revenus. Ils sont allés voir les immeubles et ils ont eu envie de boire un dernier verre. Ça n’est pas plus compliqué que ça.


  Maggie se mit à haleter, mais cette fois-ci Scott était hors d’atteinte. Puis il regarda le plan de la ville et se rendit compte que cette nouvelle hypothèse n’était pas plus solide que les précédentes.


  —Merde.


  La direction dans laquelle roulait la Bentley...


  La Bentley ne se dirigeait pas vers le Club Red lorsqu’elle était passée devant leur véhicule de patrouille. Elle s’en éloignait, en fait. Elle allait vers la voie rapide.


  Il était encore en train de contempler les points rouges sur le plan lorsqu’il reçut un texto de Cowly.


  On y va. Appelez-moi.


  Ce qu’il fit dans la seconde.


  —Je suis à quelques rues. J’en ai pour cinq minutes. Ça vous va?


  —Je vous en donne dix. Inutile de passer par le Navire. Nous sommes stationnés à MacArthur Park. Vous pouvez y être dans dix minutes?


  —Sans problème.


  —On vous attend entre la 7e Rue et Wilshire, côté est. Vous nous reconnaîtrez.


  Scott posa son téléphone sur le tableau de bord, sourcils froncés. Pour quelle raison Pahlasian allait-il vers la voie rapide lorsqu’il avait croisé la route du Kenworth? Il y avait encore un blanc dans l’emploi du temps des deux victimes, et elles ne l’avaient certainement pas occupé à contempler des immeubles.
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  MacArthur Park s’étendait sur quatre pâtés de maisons, traversés en leur milieu par Wilshire Boulevard. Au nord du boulevard, le parc accueillait un terrain de football, des aires de jeux et un kiosque à musique. Le lac occupait l’essentiel de la moitié sud. Autrefois réputé pour ses pédalos, il avait été envahi par les gangs et les trafiquants de drogue; les loueurs de bateaux avaient fui la violence et les meurtres. Le LAPD et les associations de commerçants avaient réinvesti les lieux, restructuré le parc et l’étendue d’eau, installé des systèmes de surveillance fiables et chassé les dealers. Les pédalos avaient bien essayé de refaire leur apparition, mais les eaux du lac étaient encore viciées par la criminalité. Ce qui s’était matérialisé lorsqu’elles avaient été drainées: plus d’une centaine d’armes à feu avaient été repêchées à cette occasion.


  Scott rejoignit le parc par Wilshire Boulevard et identifia sans mal la zone de préparation. Six véhicules de police, une camionnette de la SWAT et trois voitures banalisées –et néanmoins reconnaissables –étaient garés près du pavillon de location de pédalos. Un agent barra le chemin à la Trans Am, avant de constater que son conducteur était en uniforme.


  —Où puis-je trouver l’inspecteur Cowly? demanda Scott au policier, qui avait reculé d’un pas.


  L’agent se pencha pour adresser un sourire à Maggie.


  —Avec les SWAT. Seigneur, j’adore bosser avec des chiens. Qu’il est beau!


  L’agent s’était-il trop rapproché, avait-il parlé trop fort? Toujours est-il que les oreilles de Maggie se dressèrent immédiatement et qu’elle se mit à grogner, ce à quoi Scott s’attendait.


  L’agent recula, hilare.


  —J’adore ces chiens. Vous voulez vous garer? Bonne chance. Essayez sur la pelouse.


  Scott remonta la vitre et ébouriffa la fourrure de Maggie, tout en essayant de la pousser hors de son champ de vision.


  —Qu’il est beau, tu parles! Il ne s’est même pas rendu compte que tu étais une fille, jolie comme tu es!


  Maggie lui lécha l’oreille et suivit l’agent des yeux jusqu’à ce que Scott se gare.


  Il attacha la laisse à son collier, la fit boire à la bouteille et l’emmena pisser dans l’herbe. Il localisa Cowly, qui se trouvait à côté de la camionnette des SWAT. Elle était en pleine discussion avec le patron de l’unité spéciale, un lieutenant en uniforme et trois inspecteurs en civil –Scott n’en reconnut aucun. Les gars de la SWAT se tenaient près du pavillon à pédalos, détendus: ils semblaient participer à un week-end de pêche. Scott sentit sur sa joue le souffle d’un rêve éphémère. Puis il baissa les yeux vers Maggie. Elle le regardait, la langue pendante, les oreilles en arrière, joyeuse. Il lui caressa la tête.


  —On y va sans traîner la patte, toi et moi, hein!


  Maggie remua la queue et lui emboîta le pas.


  Cowly le vit approcher et leva la main pour le maintenir à distance. Scott et Maggie patientèrent, le temps qu’elle finisse de se concerter avec ses acolytes. Puis inspecteurs et membres des SWAT se séparèrent et la jeune femme vint à leur rencontre, un grand sourire aux lèvres.


  —On va prendre ma voiture. L’appart d’Ishi est à cinq minutes. Ça vous gênerait si on se tutoyait, Scott?


  —Pas du tout. Mais elle va laisser plein de poils.


  —Tout ce que je lui demande, c’est de ne pas vomir. Si elle gerbe, tu nettoieras.


  —Elle n’est jamais malade en voiture.


  —Elle n’est jamais montée dans la mienne.


  Cowly les guida vers une Impala marron clair banalisée guère plus vaillante que la Trans Am rouillée de Scott. Il fit monter Maggie à l’arrière et s’installa sur le siège passager, tandis que Cowly démarrait en marche arrière pour sortir du parc.


  —On en a pour une seconde. Tu as vu le déploiement de forces? La Citrouille voulait même faire venir les démineurs. N’importe quoi... Orso a dû lui rappeler que ces andouilles ne fabriquaient pas de meth. Ils se contentent d’en bouffer.


  Scott hocha la tête, ne sachant que répondre.


  —Vraiment, c’est gentil de m’avoir fait venir. Je t’en suis reconnaissant.


  —Tu as un rôle à jouer.


  —Te tenir compagnie?


  Cowly lui lança un regard indéchiffrable.


  —Regarder Ishi dans le blanc des yeux. Quand tu le verras, tu le reconnaîtras peut-être.


  Scott se contracta immédiatement. Maggie tournait en rond sur la banquette arrière en gémissant. Scott se pencha pour la caresser.


  —Je ne l’ai pas vu.


  —Tu ne te souviens pas de l’avoir vu.


  Scott eut de nouveau l’impression d’être mis à l’épreuve, ce qui ne lui plaisait pas. Ses intestins se nouèrent; la fusillade lui revint en brèves visions. Les flammèches jaunes que crachait le canon du fusil. Le gros type qui avançait vers lui. L’impact de la balle lui traversant l’épaule. Scott ferma les yeux et se vit sur la plage. Cowly et son petit ami surgirent devant la mer. Il rouvrit les yeux.


  —C’est n’importe quoi. Je ne suis pas un rat de laboratoire.


  —Tu es notre seul témoin valable. Si tu ne veux pas venir, je peux encore te débarquer.


  —Nous ne savons même pas si c’est le bon suspect.


  —Attends, il a refilé de la came chinoise à trois reprises avant que Shin ferme boutique. Il habite à quatorze rues de la fusillade. Quand tu l’auras sous les yeux, ça te rappellera peut-être des choses.


  Scott se retourna, les yeux fixés sur la rue qui défilait. Bon Dieu, pourvu que cet Ishi ait été témoin des meurtres! C’était tout ce qu’il demandait. Mais quant à croire qu’il avait vu Ishi pour l’oublier ensuite... Non, impossible. C’était trop tiré par les cheveux. Effacer quelqu’un de sa mémoire, c’était bien plus tordu que se rappeler un détail tel que celui des favoris. Si Cowly et Orso estimaient la chose possible, c’était sans doute qu’ils le prenaient pour un cinglé.


  Cowly s’engagea dans une petite rue tranquille entre deux véhicules de patrouille en maraude, tourna au premier croisement et s’arrêta en plein milieu de la voie. Une berline vert pâle, banalisée, qui ressemblait à l’Impala, était postée à l’intersection suivante. C’était la seule autre présence policière visible.


  —Quatrième maison en partant du croisement, dit Cowly. Trottoir de gauche. Tu vois la camionnette couverte de graffitis? Ils habitent juste en face.


  Une vieille camionnette Econoline était garée en face d’une maison à la façade vert pâle. Une allée en piteux état traversait un jardin aride jusqu’au porche de briques jaunes.


  —Il y a qui, dedans? demanda Scott.


  Ishi partageait la maison avec deux amis, eux aussi accros à la meth, plus une fille du nom d’Estelle «Ganj» Rolley, qui se prostituait de temps en temps pour financer leur consommation, et le frère cadet d’Ishi, Daryl, dix-neuf ans, qui avait déjà été arrêté pour divers délits mineurs.


  —Ishi, la fille et un des gars. L’autre est sorti il y a un moment; nous l’avons coffré. Le frère n’est pas rentré depuis hier. Tu as repéré nos hommes?


  Les lieux semblaient déserts.


  —Personne.


  Cowly hocha la tête.


  —Il y a une équipe de la section évadés pas loin. Deux types de chaque côté de la maison, et deux autres à l’arrière. Plus des gens de Rampart, section vols, qui s’occuperont des pièces à conviction. Ouvre l’œil. Tu vas voir, ils bossent comme des dieux.


  Cowly colla son portable à son oreille.


  —Mes chéris, c’est l’heure, susurra-t-elle.


  La portière de la camionnette s’ouvrit côté conducteur. Une Noire toute mince en descendit, contourna le véhicule et se dirigea vers la maison. Elle portait un short en jean effrangé, un dos-nu blanc et des tongs. Ses cheveux étaient coiffés en tresses africaines.


  —Angela Sims, commenta Cowly. Inspectrice à la section évadés.


  La femme frappa à la porte. Les perles bariolées scintillaient dans ses tresses. Elle dansait d’un pied sur l’autre, comme une tweaker en manque. Personne ne se manifestant, elle frappa de nouveau. Cette fois-ci, la porte s’ouvrit et la femme s’avança sur le seuil pour la bloquer. Deux flics de la section évadés surgirent aussitôt de chaque côté de la maison et emboîtèrent le pas à Sims, tandis qu’elle fonçait à l’intérieur. Deux inspecteurs, un homme et une femme, sautèrent de la camionnette et remontèrent le trottoir en trombe.


  —Wallace et Isbecki, de la section vols de Rampart.


  Les deux inspecteurs n’avaient pas encore atteint le jardinet de la maison d’Ishi lorsque deux véhicules de patrouille s’arrêtèrent en faisant crisser leurs jantes derrière l’Impala de Cowly; deux autres se garèrent derrière la berline verte, à l’autre bout de la rue. De chaque véhicule de patrouille émergèrent quatre agents en uniforme chargés de bloquer la voie.


  La maison semblait calme, même si, Scott le savait, ce qui se passait à l’intérieur devait relever du chaos total. Maggie, contaminée par son inquiétude, était nerveuse.


  Cinq secondes plus tard, deux des inspecteurs de la section évadés apparurent sous le porche, encadrant un individu de type européen, menotté. Cowly se détendit ostensiblement.


  —Ouf. Ça y est. L’affaire est dans le sac.


  Elle redémarra, se gara à côté de la camionnette et ouvrit la portière.


  —On y va, histoire d’admirer la prise.


  Scott fit sortir Maggie, attacha la laisse à son collier et courut derrière Cowly tandis que Sims, accompagnée d’un autre inspecteur de la section évadés, faisait sortir Estelle Roley sous le porche. Roley, squelettique, avait l’air d’une morte vivante. C’était l’effet du «régime meth», comme disaient les policiers en uniforme.


  Cowly fit signe à Scott de la rejoindre dans le jardinet.


  Le quatrième inspecteur de la section évadés finit par émerger, la main sur l’épaule de Marshall Ishi. Ce dernier, maigre, un petit mètre quatre-vingts, avait les poignets menottés dans le dos, les joues aussi creuses, les yeux aussi enfoncés que sur sa photo d’identification. Il baissait la tête. Il était vêtu d’un short cargo et d’un tee-shirt aux couleurs passées qui lui collait aux côtes. Il était pieds nus dans ses tennis.


  Scott l’examina sous toutes les coutures. Le type ne lui rappelait strictement rien, et cependant il ne pouvait en détacher les yeux.


  Cowly se faufila près de lui.


  —Alors?


  Sa voix semblait provenir du fond d’un tunnel.


  L’inspecteur qui s’était chargé de l’arrestation fit descendre deux marches à Ishi, vers le trottoir.


  Scott vit le Kenworth percuter la Bentley. Il vit la Bentley faire un tonneau et les éclairs fleurir au canon de l’AK-27. Il vit Marshall Ishi sur le toit, baissant les yeux vers le carnage puis prenant ses jambes à son cou. Tout cela paraissait se produire sous ses yeux mais ce n’était, il le savait bien, qu’une illusion. Il vit Stephanie mourir et l’entendit qui le suppliait de revenir.


  Ishi leva les yeux, croisa le regard de Scott; Maggie laissa échapper un profond grognement.


  Scott se détourna. Quelle idée avait donc eue Cowly de le traîner ici? Il la détestait, soudain.


  —C’était une idée stupide.


  —Mon vieux, la tête que tu viens de tirer! Tu aurais dû voir ça. Ça va?


  —Je pensais à cette nuit-là, c’est tout. Un flash-back. Ça va, pas de souci.


  —Ça t’a servi à quelque chose de le voir?


  —À ton avis?


  Il avait répondu d’un ton sec, ce qu’il regretta immédiatement.


  Elle ouvrit les mains et recula d’un pas.


  —D’accord, d’accord. Bon, ce n’est pas parce que tu ne l’as pas vu qu’il n’était pas là-bas. Il pourrait être notre homme. De toute façon, on progresse avec ce qu’on a.


  Va te faire foutre, toi et ta progression de merde, se dit Scott.


  Il la suivit dans la maison exiguë et crasseuse, aux murs imprégnés d’une odeur de plastique brûlé et de substances chimiques si forte que les larmes lui montèrent aux yeux. Cowly s’éventa d’une main en faisant la grimace.


  —C’est la meth. L’odeur s’insinue partout: dans la peinture, dans les sols, partout.


  Le salon était meublé d’un futon recouvert d’une pile de draps froissés, d’un canapé usé jusqu’à la trame et d’un bong en verre bleu biscornu d’un bon mètre de haut. Des pipes à meth jonchaient le futon et le canapé; un miroir carré maculé de poudre trônait sur le plancher. Maggie tira sur sa laisse. Sa truffe frémissait indépendamment de son museau tandis qu’elle reniflait l’air, le plancher, puis de nouveau l’air. Son inquiétude se transmit à Scott par le biais de la laisse. Elle le regarda comme pour étudier ses réactions et se mit à aboyer.


  —Du calme, du calme. On n’est pas là pour ça.


  Scott tira sur la laisse pour la garder près de lui. À l’armée, Maggie avait appris à détecter les substances explosives et non des drogues. Le mélange des odeurs chimiques, crack et meth, devait sûrement la troubler, se dit Scott. Il tira encore un peu plus sur la laisse et lui caressa les flancs.


  —Tranquille, ma fille, tranquille. Ce n’est pas ça qu’on cherche.


  L’inspecteur de Rampart que Cowly avait signalé à Scott apparut dans le vestibule et décocha un sourire à la jeune femme.


  —Ce mec est à nous, chef. Venez voir.


  Cowly présenta Scott à Bill Wallace, qui travaillait à la section vols du commissariat de Rampart. Claudia Isbecki, sa collègue, se trouvait dans la première des deux minuscules chambres, prenant des photos. Des sachets de crack, un flacon à médicament rempli de cristaux de meth, un bocal de feuilles de marijuana et un assortiment de sacs plastique contenant diverses amphétamines. Wallace les conduisit ensuite dans la seconde chambre, où il leur montra un vieux sac de sport noir avec le sourire de celui qui vient de gagner le gros lot.


  —J’ai trouvé ça sous le lit. Regardez.


  Le sac contenait un pied-de-biche, deux tournevis, une pince coupante, une scie, un assortiment de crochets de serrurier avec ses entraîneurs, un flacon de poudre de graphite et un pistolet crocheteur à piles.


  Wallace recula, rayonnant.


  —On appelle ça un kit de cambriolage maison, selon la définition de l’article446 du Code pénal. Autrement dit, un aller simple pour une condamnation.


  Cowly hocha la tête.


  —Photos. Enregistrez tout et envoyez-moi les docs dès que possible. Ça fera gagner du temps avec son avocat.


  Cowly jeta un regard à Scott avant de se détourner.


  —Allons-y. On n’a plus rien à faire ici.


  —Qu’est-ce qui se passe, maintenant?


  —Je te raccompagne à ta voiture. Puis je rentre au Navire et toi, tu vas là où vont les types qui bossent avec des chiens.


  —Je veux parler d’Ishi.


  —On va l’interroger. On se servira de ce qu’on a contre lui pour qu’il nous parle de Shin. Si ce n’est pas lui qui l’a cambriolé, il connaît peut-être le nom du coupable. On va travailler là-dessus.


  Le portable de Cowly sonna alors qu’ils revenaient dans le salon. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.


  —Orso. Je sors une minute.


  Elle continua à marcher et porta le téléphone à son oreille. Devait-il attendre à l’intérieur? Scott se dit qu’il valait mieux que Maggie ne reste pas dans ce pavillon puant. Ils sortirent.


  De petits attroupements de voisins s’étaient formés de l’autre côté de la rue et dans les jardins environnants pour regarder ce que faisait la police. Scott les scrutait lorsque deux gradés remontèrent l’allée en compagnie d’un jeune homme mince. Âgé d’une vingtaine d’années, il avait les joues creuses, le regard inquiet et une tignasse brune et bouclée. Scott finit par percevoir la ressemblance: ce devait être Daryl, le jeune frère de Marshall Ishi. Le garçon n’était pas menotté, ce qui signifiait qu’il n’était pas en état d’arrestation.


  Scott recula de l’allée pour les laisser passer. Ce fut alors que Maggie se redressa et fonça vers Daryl. Ce brusque mouvement prit Scott en traître; il faillit trébucher. La chienne tirait si fort sur sa laisse qu’elle était dressée sur ses pattes arrière.


  Daryl et le policier le plus proche se déportèrent sur le côté.


  —Nom de Dieu! hurla le flic.


  Scott réagit dans la seconde:


  —Stop, Maggie, stop!


  Maggie recula sans cesser d’aboyer.


  Le policier était rouge de colère.


  —Hé, oh! Faut le contrôler, votre chien! Ce monstre a failli me mordre.


  —Maggie, stop. Stop. Au pied!


  Maggie battit en retraite à la suite de Scott. Elle ne semblait ni apeurée ni furieuse. Sa queue frétillait et son regard vif passa de Daryl Ishi à la poche du blouson de Scott, pour revenir à Ishi.


  —Si ce clébard me mord, dit le jeune homme, je vous colle un procès au cul.


  Cowly sortit de la maison et descendit le perron. Le policier, encore cramoisi, lui présenta le jeune Daryl.


  —Il dit qu’il habite ici et qu’il veut savoir ce qui se passe.


  Cowly hocha la tête et dévisagea Daryl avec ce qui semblait être un détachement lointain.


  —Votre frère vient d’être arrêté; il est soupçonné de vol, de cambriolage, de recel de biens volés, de détention de drogue et de possession de drogue avec intention d’en faire commerce.


  Daryl attendit qu’elle poursuive. Ce qu’elle ne fit pas; il se pencha sur le côté, cherchant à voir ce qui se passait par la porte ouverte.


  —Où est Ganj?


  —Tous ceux qui se trouvaient sous ce toit sont en état d’arrestation. Votre frère est en ce moment interrogé au commissariat de Rampart et sera par la suite transféré à l’hôtel de police.


  —Ah, OK. J’ai des affaires à l’intérieur. Je peux les récupérer?


  —Pas pour le moment. Quand les policiers en auront fini, vous serez autorisé à entrer.


  —Je peux me barrer?


  —Oui.


  Daryl Ishi s’éloigna, épaules courbées, sans jeter un regard en arrière. Maggie le regarda en poussant de petits gémissements puis considéra Scott.


  —Qu’est-ce qui cloche? demanda Cowly en désignant la chienne.


  —J’imagine qu’il doit sentir la même odeur que la maison. Elle n’a pas apprécié le cocktail.


  —Il faudrait être cinglé pour aimer ça.


  Cowly suivit le jeune homme des yeux en secouant la tête.


  —Tu aimerais avoir Marshall comme référent adulte, toi? Ce gamin est en train de suivre son frère droit dans le mur.


  Elle se retourna vers Scott. Son visage avait perdu un peu de sa rigueur professionnelle.


  —Désolée si l’expérience a été désagréable. On aurait dû t’expliquer quel était vraiment ton rôle, au lieu de te présenter la chose comme une faveur.


  Les mots se bousculaient dans la tête de Scott, mais ils formaient tous des phrases d’excuse. Il s’en tira finalement par un haussement d’épaules.


  —Pas de souci.


  Il resta muet jusqu’à MacArthur Park. La camionnette des SWAT était partie; ne restaient plus que deux voitures de police et sa Trans Am.


  Lorsque Cowly se gara derrière la voiture de Scott, il se souvint des enregistrements des caméras de surveillance récupérés dans le cadre de l’enquête.


  —Dis-moi, Cowly, Melon avait mis la main sur les vidéos du Tyler’s et du Club Red. Je pourrais les regarder?


  —Pas de problème pour moi, dit-elle, étonnée. Mais tu n’y verras guère que ce que les barristas et les serveuses ont raconté. Rien de plus.


  Comment expliquer à Cowly ce qu’il cherchait?


  —Le truc, c’est que je n’ai jamais vu Pahlasian ni Beloit. Des photos seulement. Mais vivants, non.


  Elle hocha pensivement la tête.


  —Compris. Oui, je peux me débrouiller.


  —Les DVD n’étaient pas dans la boîte d’archives.


  —Les preuves matérielles se trouvent dans une salle spéciale. J’irai te les chercher. Pas aujourd’hui, sans doute. Je vais avoir du pain sur la planche avec Ishi.


  —Je comprends. Ne te presse pas, c’est quand tu pourras. Merci.


  Il descendit de la voiture et ouvrit la portière pour libérer Maggie. Il attacha la laisse à son collier la laissa sauter et leva les yeux vers Cowly.


  —Je ne suis pas cinglé. Mon cerveau n’a rien d’un gruyère.


  —Je sais bien, fit Cowly, visiblement gênée.


  Scott hocha la tête mais il se sentait toujours aussi mal. Il se détourna et quand Cowly l’appela il s’immobilisa.


  —Scott?


  —Moi aussi, j’aimerais bien les voir.


  Scott hocha de nouveau la tête et regarda la voiture s’éloigner. Puis sa montre: 11h10. Il lui restait une bonne partie de la journée pour travailler avec le chien.


  —Toi, tu ne penses pas que je suis cinglé, hein?


  Maggie leva les yeux vers lui et remua la queue.


  Scott lui gratta les oreilles, lui caressa le dos et lui offrit deux tranches de saucisse.


  —Tu es une bonne fille, toi. Une très bonne fille. Jamais je n’aurais dû t’emmener dans cette foutue baraque.


  Il démarra la Trans Am, direction Glendale. Pourvu que les substances chimiques n’aient pas irrité la truffe de Maggie. Un maître-chien aurait su répondre à cette question. Un maître-chien aurait protégé son animal.
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  Le soleil, brûlant, tapait fort sur le terrain d’exercice, grillant l’herbe, les hommes, les chiens.


  —Pas de regard en douce, dit Budress.


  La sueur et la crème solaire coulaient sur les paupières de Scott.


  —On ne mate pas.


  Scott et Maggie étaient accroupis derrière un écran de nylon orange tendu entre deux piquets de tente plantés dans l’herbe. Le but: empêcher Maggie de voir Bret Downing, un agent de la K-9, se cacher dans l’une des tentes orange réparties à l’autre bout du terrain. Les tentes ressemblaient à des parasols fermés, hautes et minces. Elles étaient assez grandes pour qu’un homme puisse s’y dissimuler. Quand Downing aurait choisi sa cachette, Maggie ferait usage de sa truffe pour le retrouver et préviendrait Scott par un aboiement.


  Scott lui grattait la poitrine tout en lui prodiguant des compliments lorsqu’une détonation sèche retentit dans leur dos, les prenant par surprise. Budress venait de leur refaire le coup du pistolet à amorces.


  L’homme et la chienne sursautèrent. Maggie, cependant, se remit immédiatement, se pourlécha les babines et remua la queue.


  Scott la récompensa avec un bout de saucisse.


  —Oh, la bonne fifille, pépia-t-il en lui ébouriffant la fourrure.


  Budress rangea le pistolet.


  —C’est à toi qu’on devrait en refiler, de la saucisse, Scott. T’as encore fait un joli bond.


  —Dis-moi, la prochaine fois, tu peux reculer d’un mètre? Je deviens sourd à force.


  À chaque session, Budress tirait au moins trois ou quatre fois. L’essai était toujours suivi d’une friandise pour Maggie. Scott et Budress voulaient lui apprendre à associer sons inattendus et expérience positive.


  Budress fit signe à Downing de se cacher.


  —Arrête de chouiner et prépare-la. J’aime bien la voir chasser.


  C’était la neuvième fois qu’ils se livraient à cet exercice; ils avaient recouru à cinq policiers différents pour jouer les méchants, histoire de varier les odeurs. Maggie ne s’était pas trompée une seule fois. Scott avait été soulagé de constater que son sens de l’odorat n’avait pas été altéré par les émanations chimiques de la maison Ishi.


  Leland était venu plus tôt dans la journée les regarder travailler pendant presque une heure. Il avait été tellement impressionné qu’il avait tenu à jouer les méchants sous la tente. Scott avait compris immédiatement la raison de cet enthousiasme. Leland s’était frotté aux quatre tentes du terrain avant de grimper dans un arbre. L’astuce avait réussi à déconcerter Maggie pendant vingt secondes tout au plus. Après quoi elle avait flairé sa trace d’une tente à l’autre et rétréci l’éventail des odeurs avant de le retrouver.


  Leland était revenu au trot de l’arbre, sans son froncement de sourcils coutumier.


  —Cette chienne a le meilleur odorat aérien que j’aie jamais vu. Elle pourrait sentir un pet de mouche dans un ouragan.


  Certains chiens sont plus doués pour suivre les odeurs aériennes. D’autres, comme les beagles ou les limiers, reconnaissent mieux les odeurs proches du sol ou mêlées à la terre.


  L’attitude de Leland n’était pas pour déplaire à Scott, mais il fut soulagé de le voir rentrer pour répondre à un appel. Si Maggie se remettait à boiter, avec tous les efforts qu’elle avait accomplis?


  Une fois son patron parti, Scott se remit à apprécier les exercices. Maggie savait ce qu’il attendait d’elle; Scott, quant à lui, savait ce dont elle était capable.


  Lorsque Downing se glissa dans la troisième tente, à quatre-vingts mètres de l’écran, légèrement sous le vent, Budress fit un signe de tête à Scott.


  —Tu peux la lâcher.


  Scott fourra un vieux tee-shirt ayant appartenu à Downing sous la truffe de la chienne et la détacha.


  —Sens, fifille. Sens-moi ça. Vas-y maintenant, va chercher, va chercher, va chercher!


  Maggie surgit de l’écran au pas de charge, la tête haute, la queue en panache, les oreilles dressées. Elle ralentit pour chercher l’odeur de Downing dans les airs, puis décrivit un long arc de cercle, suivant la direction du vent, vers les tentes. À trente mètres de l’écran de nylon, sous le regard de Scott, elle perçut la pointe extrême de l’odeur de Downing. Elle pivota dans le vent, abandonna son odeur de sol et se précipita sur la troisième tente. La voir se ramasser puis se détendre dans sa course lorsqu’elle accélérait était aussi sidérant que de regarder un dragster Top Fuel fuser de la ligne de départ.


  Scott sourit.


  —Elle l’a eu.


  —Ouais, c’est une chasseuse, cette fille, fit Budress.


  Maggie parcourut la distance qui la séparait de la tente en deux secondes, freina à fond et se mit à aboyer. Downing sortit bien en vue. Maggie ne recula pas d’un pouce, aboyant toujours –mais ne s’approcha pas de lui, conformément aux instructions de Scott et de Budress.


  Ce dernier émit un grognement approbateur.


  —Rappelle-la.


  —Ici, Maggie, ici.


  Maggie fit volte-face et revint au trot vers l’écran, visiblement contente d’elle-même, ce qui se voyait dans son pas joyeux et sa gueule ouverte en un grand sourire. Scott la récompensa d’une tranche de saucisse et chanta ses louanges de la voix qu’elle aimait tant.


  —Cinq minutes de pause! cria Budress à Downing.


  Puis il se retourna vers Scott.


  —Je vais te dire. Avec son flair, cette chienne, elle a dû sauver des tonnes de gars. C’est sûr et certain. On peut pas lui raconter des craques.


  Scott fit courir sa main sur le dos de Maggie puis se leva. Il avait une question pour Budress. Il avait travaillé dans les forces aériennes avec des chiens spécialisés en recherche d’explosifs, non? Et il en savait presque autant que Leland sur les chiens.


  —Cette maison qu’on a visitée... elle sentait la meth à plein nez. Tu vois ce que je veux dire? Ce truc qui pue la chimie?


  Budress émit un grognement. Oui, il voyait très bien. Si Leland fronçait perpétuellement les sourcils, Budress, lui, grognait.


  —On est rentrés et elle s’est tout de suite mise à gémir et à flairer partout. Tu crois qu’elle a confondu l’odeur de l’éther avec celle des explosifs?


  Budress cracha.


  —Ces chiens-là ne confondent pas les odeurs. Si elle cherchait une odeur, c’en était une qu’elle connaissait.


  —Et quand on est repartis, elle s’est excitée sur ce gars qui habite cette maison de la même façon.


  Budress réfléchit.


  —Ils consomment ou ils fabriquent?


  —Ça compte?


  —On apprend à nos chiens à réagir à des explosifs de type RDX ou Semtex ou je ne sais quoi, mais on leur apprend aussi à reconnaître les principales substances utilisées par les terroristes dans la fabrication de leurs bombes artisanales. N’oublie pas que dans EEC, le C signifie «de circonstance»...


  —Ces types consommaient. Il n’y avait pas de labo.


  Budress se mordit les lèvres, pensif, avant de hausser les épaules et de secouer la tête.


  —Ouais, en fait ça n’a pas trop d’importance. Il y a deux ou trois ingrédients dont on se sert dans un labo qui peuvent sûrement entrer dans la composition d’un EEC, mais ils sont trop courants. On n’apprend jamais aux chiens à reconnaître des composants courants. Si c’était le cas, ils aboieraient devant toutes les stations-service, sans parler des magasins de bricolage.


  —Donc, si elle reconnaît de l’éther ou du liquide de démarrage, ça ne peut pas couvrir d’autres odeurs?


  Budress sourit à Maggie et lui tendit la main. Elle la flaira avant de se coucher aux pieds de Scott.


  —Pas avec cette truffe. Si je te demande de me montrer la tente orange, tu ne vas pas te laisser impressionner par l’herbe verte ou le ciel bleu, non?


  —Bien sûr que non.


  —Sa truffe, c’est comme nos yeux. Telle que tu la vois couchée là, Maggie est en train de recueillir des milliers d’odeurs comme nous, nous distinguons des milliers de nuances de vert ou de bleu ou de je ne sais quoi. Si je te dis: «Fais-moi voir un truc orange», tu me le montres immédiatement, sans réfléchir aux autres couleurs. Elle fait la même chose avec les odeurs. Si elle a appris à reconnaître la dynamite, tu pourras emballer tes bâtons dans un sac plastique, les enterrer sous cinquante centimètres de crottin de cheval et arroser le tout de whisky, elle sentira encore la dynamite. C’est une merveille, cette fille.


  Scott dévisagea Budress un instant et comprit à quel point il aimait ces animaux. Lui, c’était un homme à chiens, un vrai.


  —Qu’est-ce qui l’a fait réagir, à ton avis?


  —J’en sais rien. Tu devrais peut-être dire à tes amis inspecteurs de fouiller la maison pour voir s’il n’y a pas d’EEC.


  Budress éclata de rire, visiblement très content de lui, puis chercha Downing des yeux.


  —On y retourne, Scott, elle a l’air en pleine forme. Fais-la boire et on recommence.


  Scott attachait Maggie pour le dixième exercice lorsque Leland surgit du bâtiment.


  —Officier James!


  Scott se retourna. Budress grommela:


  —Qu’est-ce qu’il a encore, celui-là?


  Leland marchait à grandes enjambées, furibond.


  —Dites-moi que je me trompe. Dites-moi que vous n’avez tout de même pas osé participer à une arrestation ce matin sans ma permission?


  —J’ai assisté à une arrestation en compagnie d’inspecteurs de la section vols et homicides. Je n’ai participé à rien.


  Encore quelques pas et Leland colla son nez sous celui de Scott.


  —Faux! Vous et votre chienne avez collaboré à une arrestation. C’est un fait incontestable. Et je viens de me prendre une branlée à cause de ce petit fait de rien du tout.


  Maggie grogna –un grognement bas et rauque –, mais Leland ne recula pas d’un pouce.


  —Retenez votre chien, James.


  —Stop, Maggie. Couchée.


  Maggie n’obéit pas. Ses yeux étaient rivés sur Leland. Son museau se plissa, révélant ses crocs.


  —Couchée.


  Le grognement de Maggie se fit plus fort; Scott comprit qu’à chaque seconde qui passait, il baissait un peu plus dans l’estime de Leland.


  —Scott, dit Budress dans son dos, d’une voix douce. Tu es son chef. Parle-lui en chef.


  Scott changea de ton.


  —Couchée, Maggie. Couchée.


  Maggie s’étendit sur le ventre, tout près de Scott. Elle n’avait toujours pas quitté des yeux Leland –qui lui continuait à fusiller Scott du regard.


  Scott se passa la langue sur les lèvres.


  —Nous n’avons pas participé à l’arrestation. Nous n’y avons pas participé en tant qu’équipe de la K-9. Je n’ai appris qu’il s’agissait d’une arrestation qu’au moment où j’ai mis les pieds au Navire. Je pensais qu’ils voulaient récupérer des dossiers. C’est la raison pour laquelle j’ai emmené Maggie. Je pensais simplement leur remettre les dossiers et venir ici. C’est tout, sergent.


  Bon Dieu, qui s’était plaint? Et pour quelle raison? Il revit l’agent qui avait failli faire dans son froc quand Maggie avait bondi. Le type était devenu si rouge qu’il avait eu l’air à deux doigts de l’apoplexie.


  Scott sentit que Leland se demandait encore qui croire.


  —Tout à l’heure, je suis resté avec vous un bon moment, et vous ne m’en avez pas parlé. Ce qui me donne à penser que vous ne vouliez pas que je le sache.


  Scott hésita avant de répondre.


  —Les gens de la section homicides pensaient qu’en voyant le type qu’ils ont arrêté, je me souviendrais de quelque chose. Ça n’a pas été le cas. Je ne me suis souvenu de rien. J’ai l’impression de trahir un peu plus ma coéquipière.


  Leland resta muet pendant un moment, mais son front ne se détendit pas d’un iota.


  —Il m’a été rapporté que vous n’avez pas su contrôler votre chienne, et qu’elle a attaqué un civil.


  Scott se sentit rougir. Comme le fils de pute qui a fait un bond, tout à l’heure.


  —J’ai contrôlé et Maggie, et la situation. Et personne n’a été blessé. Un peu comme maintenant avec vous.


  De nouveau la voix de Budress, douce et posée:


  —Patron, il me semble que Scott a Maggie bien en main. Même si elle n’a qu’une envie en ce moment, c’est de vous sauter à la gorge.


  Le regard furibond de Leland se posa sur Budress, et Scott comprit que ce dernier venait de lui sauver la mise.


  Sans se départir de son froncement de sourcils, Leland se fit pensif.


  —Officier James, avez-vous envie de rester dans ma section K-9?


  —Vous savez que oui.


  —Et vous espérez encore me convaincre que cette chienne est bonne pour le service?


  —Ce n’est pas qu’un espoir.


  —Voilà comment ça marche. Mon boss me sonne les cloches à votre sujet, mais je vous soutiens à cent pour cent. Je lui dis que vous êtes un officier remarquable. Que vous me mettez sur le cul, vu les progrès accomplis avec votre chien; et que je ne doute pas une seconde de votre capacité à contrôler ledit chien. Et je mets au défi quiconque de venir me soutenir le contraire en face.


  Scott ne sut que répondre. C’était la première fois que Leland s’approchait à ce point du compliment.


  Leland laissa son petit discours faire son effet avant de poursuivre.


  —Et quand j’ai fini de vous défendre, je vous colle une branlée. C’est clair?


  —Tout à fait clair, monsieur.


  —Le fait est que cette chienne ne fera pas partie de ma section tant que je ne l’aurai pas certifiée, ce qui n’est pas encore le cas. Si elle avait mordu ce crétin et si son requin d’avocat s’était rendu compte que vous –qui faites partie de cette section– aviez pris le risque d’exposer le public à un chien non certifié, ils nous auraient collé un procès au cul. De quoi lui faire perdre sa belle couleur bleue. Et moi, mon cul, je l’aime en bleu. Pas vous?


  —Absolument, monsieur. Il est très bien en bleu, votre cul.


  —La prochaine fois, vous bouclez cette chienne dans sa caisse ou vous la laissez ici. C’est clair?


  —C’est clair, sergent.


  Une goutte de sueur coula sur la joue de Leland. Il l’essuya lentement de sa main mutilée, qu’il laissa un moment traîner sur son visage. Scott crut comprendre que le geste était volontaire.


  —Vous êtes un homme à chiens, officier James?


  —Vous pouvez en mettre votre cul au feu, sergent.


  —Ce n’est pas le mien qui prend des risques, officier.


  Leland dévisagea Scott encore un moment avant de reculer d’un pas et de baisser les yeux vers Maggie. Elle grogna, et sa puissante poitrine de berger allemand se mit à vibrer.


  Leland sourit.


  —Bonne chienne. Tu es une sacrée bonne chienne.


  Son regard revint sur Scott.


  —Les chiens font ce qu’ils font pour nous faire plaisir ou nous sauver. Ils n’ont rien d’autre au monde. Nous devons leur rendre la pareille.


  Il fit volte-face et repartit vers ses bureaux.


  Scott retint son souffle jusqu’à ce que Leland ait disparu dans le bâtiment. Puis il se retourna vers Budress.


  —Merci, mon vieux. Tu m’as sauvé.


  —C’est Maggie qui t’a sauvé. Il l’aime bien. Ce qui ne veut pas dire qu’il ne se débarrassera pas d’elle, mais il l’aime bien. Tu aurais dû la laisser ici, ce matin.


  —J’avais peur qu’il la voie boiter.


  Budress scruta la chienne.


  —Elle n’a pas boité. Pas une seule fois. Elle a boité chez toi?


  —Non, pas une seule fois.


  Budress haussa les sourcils et Scott comprit qu’il ne le croyait pas.


  —Bon, dans ce cas, on ne va pas en rajouter. Range le matériel. C’est fini pour aujourd’hui.


  Budress rappela Downing, et les deux vétérans laissèrent Scott faire le ménage. Il détacha Maggie et fut heureux de voir qu’elle restait près de lui. Il démonta l’écran, le roula puis replia les quatre tentes, Maggie sur ses talons.


  Il marchait vers le chenil, les bras chargés, lorsqu’il baissa les yeux et vit qu’elle boitait. C’était toujours la même chose: la patte arrière droite qui traînait très légèrement, un dixième de seconde après la gauche.


  Scott s’immobilisa. La chienne en fit autant. Il scruta la façade. Personne à la fenêtre du bureau de Leland. La porte était fermée. Personne ne les regardait.


  Il posa le matériel, attacha la laisse de Maggie à son collier et récupéra les tentes. Il faisait marcher la chienne derrière lui, pour la dissimuler aux occupants du bâtiment.


  Il n’y avait personne dans le chenil lorsqu’il rangea les tentes et l’écran. Budress, Downing et les autres étaient, soit dans les bureaux, soit déjà partis. Scott vérifia que le parking était désert avant de conduire Maggie à la Trans Am. Sa boiterie était de plus en plus perceptible.


  Scott démarra en marche arrière.


  Maggie s’avança vers la console. Elle avait la langue pendante, les oreilles couchées sur le crâne et elle semblait la chienne la plus heureuse du monde.


  Scott plongea les doigts dans la fourrure noir et fauve. Maggie le regarda et haleta de contentement.


  —Tu peux en mettre ton joli cul bleu au feu.


  Il sortit du parking et prit le chemin du retour.
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  Un gros semi-remorque s’était retourné sur la voie 5, direction nord, et la voie rapide avait tout du parking géant. Scott se débrouilla pour sortir à North Hollywood et trouva un immeuble d’habitation en construction dans Valley Village. Ils avaient pris l’habitude, Maggie et lui, de dîner sur des chantiers. Lorsqu’ils descendirent de la Trans Am, il la regarda longuement marcher. Sa patte droite traînait si légèrement à présent qu’il n’était même pas certain que ce ne soit pas là sa démarche naturelle. Cette amélioration visible le soulagea.


  Il acheta du poulet rôti et des hot-dogs pour Maggie et un burrito au porc confit pour lui; puis ils s’installèrent au milieu des crépitements des cloueuses, sous le regard intrigué des ouvriers. Maggie sursauta à la première détonation, mais Scott avait l’impression que ses réactions étaient de moins en moins fortes. Une fois qu’elle eut entamé son hot-dog, elle se concentra sur lui et ne fit plus attention au bruit.


  Scott discuta avec les ouvriers du chantier pendant près d’une heure. Il garda les dernières tranches de saucisse fumée et les donna à Maggie en récompense lorsqu’ils revinrent à la voiture. La chienne ne boitait plus du tout.


  Vingt minutes plus tard, le soleil avait disparu derrière les arbres et le ciel était violet. Scott se gara devant la maison de MaryTru Earle. Les stores étaient baissés, comme d’habitude, la protégeant du monde extérieur.


  Scott emmena Maggie dans la rue pour une courte balade, le temps qu’elle fasse ses besoins. Puis ils repassèrent la grille et se dirigèrent vers le cottage en longeant la maison de Mme Earle. La nuit approchait à grands pas et la télévision de la vieille dame lui offrait son accompagnement sonore habituel. Scott avait parcouru ces quelques mètres des centaines de fois; c’étaient toujours les mêmes impressions. Soudain Maggie s’arrêta net. Impossible de se tromper sur son attitude. Elle baissa la tête, dressa les oreilles et plongea le regard dans l’obscurité. Sa truffe frétillait, tandis qu’elle flairait l’air.


  Scott inspecta le cottage du regard, puis les buissons et les arbres.


  —Vraiment?


  L’ampoule au-dessus de la porte de la cuisine était cassée depuis des mois. Les rideaux du salon étaient entrouverts, comme le matin même; il y avait de la lumière dans la cuisine. Il aperçut la caisse de Maggie, la table et un bout de la cuisine. Le cottage avait l’air plaisant, normal et rien ne semblait avoir changé depuis son départ. Scott ne s’était jamais senti une seule fois en danger dans ce quartier. Mais il se fiait à l’instinct de Maggie. Elle, visiblement, avait flairé quelque chose qui ne lui plaisait pas. Peut-être y avait-il un chat ou un raton laveur dans les fourrés?


  —Qu’est-ce que tu sens, ma chienne?


  Il se rendit compte qu’il avait prononcé ces mots à voix basse.


  Et pourquoi ne pas la détacher? Non, ça n’était pas une bonne idée. Il n’avait aucune envie de lancer un chien de quarante kilos à l’aveuglette sur un chat ou un gamin caché dans les agapanthes. Il préféra donner à Maggie une bonne longueur de laisse.


  —D’accord, ma belle. Qu’est-ce que tu as trouvé?


  Maggie, la truffe au ras du sol, le tirait vers le cottage. Elle le conduisit directement à la porte de la cuisine, puis aux portes-fenêtres du salon. Revint à la porte, flaira le trou de la serrure avec insistance puis contourna de nouveau le cottage pour se planter devant les portes-fenêtres, les pattes sur la vitre.


  Scott ouvrit les portes-fenêtres mais n’entra pas. Il tendit l’oreille, sans résultat, puis détacha Maggie.


  —Police, dit-il d’une voix sonore. Je vais lâcher cette chienne, qui est un berger allemand de quarante kilos. Répondez-moi, ou elle va vous étriper.


  Aucune réaction.


  Scott détacha Maggie.


  Elle ne se précipita pas à l’intérieur du salon, si bien que Scott comprit que l’intrus –si intrus il y avait eu– n’était plus dans les murs.


  La chienne fit un tour rapide de la pièce, se dirigea vers la cuisine puis visita la chambre et revint dans le salon, qu’elle retraversa en zigzag. Elle flaira sa caisse, la table, le canapé, et repartit dans la chambre. Lorsqu’elle réapparut, elle ne montrait plus de signes d’inquiétude. Elle remua la queue et partit dans la cuisine. Scott l’entendit laper. Il entra et tira la porte derrière lui.


  —À moi.


  Il fit le tour du cottage, vérifia d’abord les fenêtres et les portes: elles étaient toutes bien fermées, sans aucune trace d’effraction. L’ordinateur, l’imprimante, les papiers sur la table: rien n’avait bougé. Même constat du côté de la télévision et du téléphone sans fil, dont le répondeur clignotait. Personne apparemment n’avait touché aux papiers sur le canapé, ni aux plans et schémas punaisés au mur. Son chéquier, la vieille montre de son père, les trois cents dollars en liquide dans une enveloppe sous le radio-réveil de sa table de chevet étaient intacts. De même que son kit de nettoyage d’arme à feu, ses deux boîtes de cartouches et le vieux 32 au canon retroussé bien au chaud dans le sac de sport du LAPD rangé dans sa penderie. Et ses médicaments, anxiolytiques et anti-douleurs, étaient à leur place près du lavabo, dans la salle de bains.


  Il revint dans le salon. Maggie était couchée sur le parquet, non loin de sa caisse. Lorsqu’elle le vit, elle roula sur le côté et leva une de ses pattes arrière.


  —Bonne fille, dit-il en souriant.


  Tout semblait normal, mais Scott se fiait au flair de la chienne. Incontestablement, elle avait repéré quelque chose. Mme Earle avait une clé du cottage: elle pouvait ouvrir à des dépanneurs ou au service de désinfection chargé de traiter les infestations de fourmis. Elle prévenait toujours Scott de leur passage, mais cette fois-ci elle avait peut-être oublié.


  —Maggie, je reviens dans une seconde.


  Mme Earle lui ouvrit. Elle portait un chandail, un short et des pantoufles en fourrure rose. On entendait le grondement de la télévision en arrière-fond.


  —Bonsoir, madame Earle. Dites-moi, vous n’auriez pas ouvert le cottage à quelqu’un, aujourd’hui?


  Elle regarda derrière lui, comme si elle s’attendait à trouver des décombres à la place du cottage.


  —Non, je n’ai ouvert à personne. Vous savez bien que je vous préviens toujours, quand c’est le cas.


  —Je sais, madame Earle, mais Maggie a senti quelque chose qui l’a inquiétée, tout à l’heure. Je me suis dit que vous aviez peut-être ouvert au plombier ou aux désinsectiseurs.


  De nouveau le regard de Mme Earle se porta sur le cottage.


  —Vous avez encore des soucis avec les toilettes?


  —Non, madame, c’était un exemple.


  —Eh bien non, je n’ai ouvert à personne. J’espère que vous n’avez pas été cambriolé.


  —C’est seulement à cause du comportement de Maggie. Les fenêtres et les portes n’ont pas été forcées, c’est pour ça que je me suis demandé si vous n’aviez pas ouvert à des gens. La chienne a senti une odeur qu’elle ne connaissait pas. Elle n’aime pas trop ça.


  Mme Earle fronça les sourcils.


  —J’espère que ce n’est pas un rat. Ce ne serait pas impossible, vous savez. La nuit, je les entends dans les arbres; ils me mangent tous mes fruits. Ces sales bêtes, elles peuvent vous percer un mur avec leurs dents.


  Scott se retourna vers le cottage.


  —Si vous les entendez ou si vous voyez des crottes, vous me le dites, hein, poursuivit la vieille dame. Je vous enverrai les dératisateurs.


  Un rat? Pourquoi pas, se dit Scott. Mais il n’était pas convaincu.


  —Je n’y manquerai pas. Merci, madame Earle.


  —Ne la laissez pas faire pipi sur l’herbe, hein. Ces chiennes, elles vous saccagent une pelouse pire que de l’essence.


  —Oui, madame, je sais.


  Scott rentra au cottage. Il ferma les portes-fenêtres et tira les rideaux. Maggie était couchée sur le flanc devant sa caisse, en route vers le pays des rêves.


  —Elle pense que ce sont des rats.


  Maggie donna un coup de queue sur le parquet. Boum.


  Scott écouta le message qu’on lui avait laissé.


  —Scott, c’est Joyce Cowly. J’ai sorti les DVD. Rien ne presse. Venez les voir quand ça vous arrange. Mais appelez d’abord, pour être sûr de nous trouver, Orso ou moi.


  Il éteignit le répondeur.


  —Merci, Cowly.


  Scott prit une Corona dans le frigo, en but deux ou trois gorgées avant d’ôter son uniforme. Il se doucha puis enfila un tee-shirt et un short. Après avoir fini la première bière, il alla en chercher une deuxième et la leva devant les photographies punaisées au mur.


  Il effleura Stephanie.


  —Je suis toujours là.


  Puis il s’installa sur le canapé, sa boisson à la main. Maggie se leva et se traîna vers lui comme si elle avait cent ans. Elle se coucha à ses pieds. Lorsqu’elle soupirait, tout son corps frissonnait.


  Il glissa du canapé pour s’asseoir près d’elle, jambes bien tendues: impossible de se mettre en tailleur, ça faisait trop mal. Il posa la main sur le flanc de Maggie. La queue de la chienne se mit de nouveau à battre le parquet. Boum. Boum boum.


  —Ma vieille, on fait la paire, hein?


  Boum boum.


  —Ça pourrait peut-être t’aider de voir un docteur. Moi, ils m’ont bourré de cortisone. Ça fait mal, mais ça marche.


  Boum boum boum.


  Entre le canapé et le mur s’entassaient en petites piles régulières ses dossiers, ses schémas, les centaines de coupures de presse qu’il avait collectées. Il but une autre gorgée de bière: bon Dieu, il avait tout du cinglé qui veut à tout prix prouver que la CIA emploie des extraterrestres et qui délire sur les souvenirs perdus, les souvenirs retrouvés et les souvenirs imaginaires, ceux qu’on invente de toutes pièces – Seigneur, ce favori blanc entrevu en un éclair –, comme si lui seul pouvait, par un souvenir miraculeusement restitué, résoudre l’affaire et ramener Stephanie Anders à la vie. Et que maintenant, même les meilleurs éléments de la section vols et homicides voyaient en lui la seule personne capable de leur fournir la pièce manquante du puzzle.


  Scott plongea les doigts dans la fourrure de Maggie.


  Boum boum.


  —Il faudrait peut-être que j’arrête de me morfondre. Tu en penses quoi?


  Boum.


  —Oui, c’est bien ce que je me disais.


  Il regarda les piles bien nettes sur le parquet et leur ordre même commença à le troubler. Scott n’était pas un adepte de l’ordre. Rien chez lui, ni sa voiture, ni son cottage, ni sa vie, n’était bien rangé. Les rats –si rats il y avait– s’étaient donné du mal pour que sa paperasse ait l’air intacte. Trop de mal. Avec un kit de cambriolage comme celui de Marshall Ishi, nul besoin de MmeEarle pour rentrer dans le cottage sans casser de vitre.


  Scott alla chercher sa torche dans la chambre et sortit, Maggie sur ses talons. Elle renifla les portes-fenêtres tandis qu’il dirigeait le rayon lumineux sur la serrure.


  —Tu me gênes, Mags. Pousse-toi.


  La serrure était usée et couverte d’éraflures, mais aucune n’était récente. Rien n’indiquait qu’elle ait été forcée.


  Il examina ensuite la porte de la cuisine et ses deux systèmes de fermeture, un verrou dans la poignée et une serrure. Il s’agenouilla, la lampe à la main. Pas d’éraflures sur le métal, mais il constata que le boîtier de la serrure était maculé de noir. De la poussière, de la graisse, peut-être? Mais les taches luisaient dans la lumière électrique d’un éclat métallique.


  Il effleura l’une d’elles du bout de son petit doigt, qui se recouvrit aussitôt d’une poudre argentée. Scott se demanda si ce n’était pas du graphite, un lubrifiant sec dont on se servait pour dégripper les serrures. Marshall Ishi en avait un flacon dans son kit de cambriolage. Une giclée de poudre de graphite, un coup de pistolet crocheteur, et le tour était joué. La serrure s’ouvrait en trois secondes, sans clé.


  Scott eut un rire bref et éteignit la torche. Rien n’avait été volé; l’appartement était en ordre. Toutes les taches ne sont pas des indices.


  —Il te suffit d’avoir vu un kit de cambriolage pour t’imaginer des voleurs partout.


  Il rentra, referma les portes-fenêtres et tira les rideaux. Puis il se planta devant la photo de Stephanie.


  —Non, je ne vais pas cesser de me morfondre, et je ne vais pas lâcher le morceau. Je ne t’ai pas abandonnée cette nuit-là, et je ne t’abandonnerai pas aujourd’hui.


  Il s’assit au pied du mur, sous le portrait de Stephanie, et regarda les dossiers. Maggie était couchée près de lui.


  Si Melon et Stengler n’avaient rien pu trouver, ce n’était pas faute d’avoir essayé. Bien au contraire: ils avaient accompli un travail colossal. Mais il avait fallu recourir au Bureau des armes pour débusquer Shin, et celui-ci n’avait pas été interpellé avant leur départ. Shin avait tout changé.


  Scott fouilla dans les piles et retrouva le sachet qui contenait le bracelet de montre. De la rouille de fer, avait dit Chen. Venait-elle du toit? Peut-être. Mais dans ce cas-là, qu’est-ce que ça prouvait?


  Scott ouvrit le sachet. Lorsqu’il en sortit le bracelet de cuir, Maggie se leva.


  —Tu veux pisser? demanda Scott.


  Elle s’approcha, tant et si bien qu’elle était pratiquement assise sur ses genoux. Elle leva les yeux vers lui, remua la queue et flaira le bout de cuir. La première fois qu’il avait ouvert le sachet pour en examiner le contenu, elle avait quasiment collé sa truffe sur la joue de Scott. À présent, elle tendait le museau vers le bracelet comme si elle voulait jouer.


  Elle avait eu le même comportement chez Marshall Ishi.


  Scott déplaça le bracelet vers la droite: Maggie suivit le mouvement. Il le cacha dans son dos: elle se trémoussa, joyeuse, d’une patte sur l’autre, essayant de se faufiler derrière lui.


  Jouer...


  «Les chiens font ce qu’ils font pour nous faire plaisir ou nous sauver. Ils n’ont rien d’autre au monde.»


  Maggie était avec lui quand il avait retiré le bracelet du sachet. Ils venaient de jouer tous les deux, et tandis qu’il examinait le petit morceau de cuir, elle l’avait flairé. Il avait dû la repousser; elle le gênait. Peut-être associait-elle l’odeur du bracelet au jeu. Scott essaya de se mettre à la place de la chienne, de penser comme elle.


  Scott et Maggie jouent.


  Scott sort le bracelet.


  Le bracelet est un jouet.


  Maggie veut jouer avec Scott et son jouet.


  Quand Maggie sent l’odeur du cuir, elle veut trouver le bracelet: ainsi, Scott et Maggie pourront jouer.


  Bienvenue dans le monde des chiens.


  Scott rangea le bracelet dans son sachet. Quand Maggie s’était mise en alerte, chez Ishi, il avait pensé qu’elle confondait l’odeur chimique de la meth avec celle des explosifs. Mais ce n’était pas le cas, lui avait assuré Budress. Ce qui signifiait sans doute qu’elle avait identifié une autre odeur sur le bracelet.


  Marshall et Daryl étaient tous deux imprégnés du parfum de la meth, mais seul Daryl avait attiré l’attention de la chienne. Elle s’était manifestée dans la maison, devant Daryl et à la vue du bracelet. Scott la fixa avant de sourire.


  —Vraiment? Tu es sûre, vraiment?


  Boum boum boum.


  Le fin bracelet de cuir était resté dans son sachet pendant près de neuf mois. Les particules olfactives se dégradent avec le temps, Scott le savait, mais la transpiration et le sébum devaient imprégner durablement une matière telle que le cuir.


  Il attrapa son téléphone et appela Budress.


  —Salut, mon vieux. Scott à l’appareil. Désolé d’appeler si tard.


  —Pas de souci. Quel est le problème?


  La télé était allumée chez Budress.


  —Combien de temps une odeur peut-elle persister?


  —Quel genre d’odeur?


  —Corporelle.


  —Mon pote, il me faut des détails. Une odeur au sol? Une odeur aérienne? Celles-là, autant en emporte le vent. Au sol, ça peut durer de vingt-quatre à quarante-huit heures. Ça dépend du temps et de l’environnement.


  —Un bracelet en cuir dans un sachet fermé, type pièce à conviction.


  —Putain, c’est pas la même chose. Un sachet en plastique, zippé?


  —Exactement.


  —Et pourquoi tu veux savoir ça, toi? Une piste en vue?


  —Un des inspecteurs se posait la question pour un de ses dossiers.


  —Ça dépend. Mieux vaut stocker les pièces dans un bocal en verre: le verre n’est pas poreux et il n’y a pas de réaction chimique. Cela dit, les sachets en plastique épais qu’on utilise, c’est pas mauvais non plus. Le sachet était scellé? Dans le cas contraire, le sébum se décompose au contact de l’air.


  —Il était scellé et rangé dans une boîte.


  —Combien de temps?


  Ces questions mettaient Scott mal à l’aise, même si Budress n’avait pas d’autre but que de l’aider.


  —Apparemment un bon bout de temps. Six mois? Oui, genre six mois. C’était plus une question théorique, en fait.


  —D’accord. Je pense que ce genre de sachet, bien scellé, à l’abri de l’air et de la lumière, peut garder une odeur de bonne qualité au moins trois mois, sans problème. Mais j’ai vu des chiens retrouver des pistes avec des vêtements sous plastique depuis plus d’un an.


  —Ah oui? Je leur passerai l’info. Merci, mon vieux.


  Scott allait prendre congé quand Budress enchaîna:


  —Au fait! J’allais oublier. Leland m’a dit qu’il aimait bien la façon dont tu bossais avec Maggie. Il trouve qu’on a progressé avec ses réactions au bruit.


  —Super.


  Mais Scott n’avait aucune envie de parler de Leland.


  —Ne lui dis pas que je t’en ai parlé, hein?


  —Bien sûr.


  Après avoir raccroché, Scott tripota le bracelet de montre protégé par le plastique.


  Il marche sur les traces de son frère.


  Daryl vivait chez Marshall. Son odeur imprégnait la maison. Maggie avait réagi devant Daryl et avec le bracelet. La montre appartenait-elle au garçon?


  Scott effleura la truffe de Maggie. Elle lui lécha les doigts.


  —Pas question, bordel.


  Les frères s’y étaient peut-être mis à deux pour cambrioler Shin. Daryl était peut-être le guetteur de Marshall, posté sur le toit, prêt à signaler l’arrivée de la police. C’était peut-être Daryl, son témoin, et non Marshall.


  Scott examina le bout de cuir usé à travers le sachet. Puis il le reposa et pensa à Daryl tout en caressant Maggie.
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  Le lendemain matin, lorsqu’il se réveilla, Scott se sentait inquiet, nerveux. Il avait rêvé des frères Ishi. Il les avait vus regarder tranquillement la scène du crime alors que la fusillade faisait rage autour d’eux. Puis Marshall avait expliqué à Orso et Cowly qu’il avait vu les cinq tireurs retirer leurs cagoules une fois leur travail fini et qu’il les avait entendus s’appeler par leurs noms. Il connaissait même leurs adresses et les avait tous pris en photo sur son portable. Alors que tout ce que voulait savoir Scott, c’était si Marshall était monté sur le toit cette nuit-là.


  Il fit sortir Maggie, prit une douche, avala un bol de céréales debout près de l’évier. Comment expliquer aux deux inspecteurs l’histoire du bracelet de montre? De toute façon, se dit-il, ils le prenaient déjà pour un cinglé. Il n’avait pas envie de leur donner raison en leur parlant d’une hypothèse qui reposait uniquement sur une chienne.


  À 6h30, lassé d’attendre, il appela Cowly sur son portable.


  —Joyce? C’est Scott. Ça t’ennuie si je passe chercher les DVD?


  —Tu sais l’heure qu’il est?


  —Je ne voulais pas dire à l’instant. C’est comme ça t’arrange.


  Elle ne répondit pas immédiatement. Zut, elle était peut-être encore au lit.


  —J’espère que je ne t’ai pas réveillée.


  —Non, je viens de finir mes sept kilomètres. Attends. Tu peux passer vers 11heures?


  —C’est parfait. Euh, dis-moi, et Ishi? Que raconte-t-il? Il a vu quelque chose?


  —Hier soir, il n’avait toujours rien dit. Il a un très bon avocat. Orso nous a déniché un proc. Ils vont essayer de trouver un terrain d’entente.


  Scott se demanda s’il allait mentionner le nom de Daryl. Il finit par y renoncer.


  —Très bien. Alors à tout à l’heure, vers 11heures.


  Scott travailla avec Maggie à Glendale de 7h30 à 10h30, puis la laissa au chenil avant de partir pour le Navire. L’expression désemparée qu’elle eut quand il referma la grille de l’enclos le remplit de honte. Ce sentiment ne fit qu’empirer lorsqu’elle se mit à aboyer. Son wouf-wouf-wouf suppliant lui serrait tant le cœur qu’il ferma très fort les yeux. Puis il se souvint d’avoir déjà entendu cette plainte et pressa le pas.


  Scotty, ne me laisse pas tomber.


  La Trans Am lui sembla vide sans Maggie. Quand elle était assise près de lui, à l’avant, elle coupait la voiture en deux comme un mur noir et fauve. Mais sans la chienne, l’habitacle dégageait une impression inhabituelle. Depuis qu’il avait ramené Maggie chez lui, c’était la deuxième fois seulement qu’elle ne lui tenait pas compagnie dans la voiture. Ils étaient ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils mangeaient ensemble, jouaient ensemble, s’entraînaient ensemble et vivaient ensemble. Avoir Maggie sur les bras, c’était un peu comme s’occuper d’un gamin de trois ans. En mieux. Quand il lui disait: «Au pied», elle s’asseyait. Scott jeta un coup d’œil vers la console vide. Pourvu qu’elle ait cessé d’aboyer, se dit-il.


  Il accéléra et se rendit compte de l’étrangeté de la situation: lui, Scott James, officier de police, majeur et vacciné, était en train de flirter avec la limitation de vitesse parce qu’il se faisait du mauvais sang pour sa chienne. La pauvre! Elle était toute seule. Il eut un rire.


  —On se calme, l’idiot. Te voilà tout chose, comme si c’était un être humain, et pas un chien.


  Il continua à accélérer.


  —Et puis cette façon que tu as de te parler à toi-même! Ce n’est pas bon signe.


  Scott se gara dans le parking du Navire douze minutes plus tard, se rendit immédiatement au quatrième étage et fut surpris de voir qu’Orso faisait partie du comité d’accueil à la sortie de l’ascenseur, en compagnie de Joyce Cowly. Cette dernière tendit une grosse enveloppe à Scott.


  —Tu peux les garder. J’ai fait des copies.


  Scott sentit les disques glisser dans l’enveloppe. Faute de savoir que répondre, il hocha la tête. Orso avait un air funèbre.


  —Tu as deux minutes, Scott? On peut se parler tranquillement dans un bureau?


  Scott se crispa.


  —C’est Ishi? Il était dans les locaux?


  —Viens, on sera plus tranquilles. Désolé que tu n’aies pas ramené Maggie, c’était rigolo de l’avoir avec nous.


  Scott ne perçut que des marmonnements. Il se préparait mentalement à revivre la fusillade telle que Marshall Ishi l’avait vue, même s’il disparaissait de son propre cauchemar. La Bentley flottant au-dessus de la chaussée, le gros type levant son fusil, Stephanie tendant ses mains rougies. Orso attendait certainement une réponse, Scott s’en rendit vaguement compte, mais il fut incapable d’articuler quoi que ce soit.


  Tous restèrent silencieux jusqu’à la salle de conférences, dans laquelle ils prirent place.


  —M.Ishi a avoué ce matin, dit Orso en guise d’explication. Il s’est souvenu de trois des objets dérobés chez Shin. Une collection de pipes en ivoire sculpté.


  —Ce n’est pas de l’ivoire, c’est de la corne de rhinocéros, précisa Cowly. Avec des incrustations en dents de tigre. Illégal aux États-Unis.


  —Peu importe. Ces pipes font partie des objets que Shin a déclarés volés.


  Scott ne s’intéressait pas le moins du monde au cambriolage.


  —Il a vu les tireurs?


  Orso se trémoussa, l’air gêné. Ses traits s’adoucirent et son regard se fit triste.


  —Non. Je suis navré, Scott. Non. Il ne peut rien pour nous.


  Cowly se pencha.


  —Il s’est introduit chez Shin presque trois heures avant la fusillade. À l’heure où vous êtes arrivés, Stephanie et toi, il était déjà chez lui, complètement out.


  Le regard de Scott passa de Cowly à Orso.


  —C’est tout?


  —Nous avons saisi l’occasion, Scott. Ç’avait l’air vraiment bon, cette effraction à vingt mètres de la fusillade, la même nuit... Une chance sur mille, c’est sûr. Mais il n’a rien vu. Il ne peut pas nous aider.


  —Il ment. Il a vu ces types descendre un officier de police et deux autres personnes. Un connard de merde avec une mitraillette.


  —Scott..., commença Cowly.


  —Il a peur de se faire tuer.


  Orso secoua la tête.


  —Il dit la vérité, Scott.


  —Un drogué à la meth? Un cambrioleur doublé d’un trafiquant de drogue?


  —Entre ce que disent les témoins et ce qu’on a retrouvé chez lui, on le tient pour neuf chefs d’accusation séparés, crimes et délits. Il a déjà une accusation criminelle sur le dos; encore deux, et il tombe sous le coup de la loi plancher.


  —Ça ne signifie pas qu’il dit la vérité. Ça signifie qu’il a peur.


  —Il a avoué quatre cambriolages, poursuivit Orso, y compris celui de la boutique de Shin. Ce qu’il nous a dit sur l’heure, le lieu, la méthode et les objets volés, tout colle. Ses aveux sur la boutique de Shin également. Il est passé au détecteur de mensonge: négatif. Quand nous lui avons demandé à quelle heure il s’était introduit chez Shin et à quelle heure il en était parti, ça collait aussi.


  Orso se pencha, les doigts joints.


  —Nous le croyons, Scott. Il n’a pas menti. Il n’a rien vu. Il ne peut pas nous aider.


  Scott eut l’impression d’avoir perdu quelque chose. Il aurait dû poser d’autres questions, mais il avait la tête vide et ne savait plus que dire.


  —Vous l’avez relâché?


  —Ishi?


  Orso parut surpris.


  —Seigneur, non. On l’a bouclé au commissariat central jusqu’à la condamnation. Il va aller droit en prison.


  —Et ses colocs?


  —Ils nous ont aidés à le coincer. Du coup, nous les avons relâchés.


  —D’accord, dit Scott en hochant la tête. Et maintenant?


  —Les favoris. La Citrouille a des indics. Il y en a peut-être un qui connaît un chauffeur aux cheveux blancs.


  Scott se tourna vers Cowly. Elle regardait fixement la table, comme si elle allait s’endormir. Scott eut soudain envie de lui poser des questions sur l’homme de la photo, au bord de la mer. Et le bracelet de montre, bon Dieu. Fallait-il en parler?


  Elle se redressa tout à coup, comme si elle avait senti le poids de son regard; leurs yeux se croisèrent.


  —C’est vraiment moche, Scott. Je suis désolée pour toi.


  Il hocha la tête. Non, le lien entre le bracelet de montre et le jeune Daryl était trop ténu. S’il se lançait dans des explications, il finirait par avoir l’air pitoyable. Ou cinglé. Il ne voulait pas que Cowly porte sur lui ce genre de jugement.


  Il se baissa machinalement pour caresser la fourrure de Maggie; sa main ne rencontra que le vide. Puis il fixa Cowly, gêné. Elle ne paraissait pas avoir remarqué son geste. Orso n’avait pas fini sa démonstration.


  —Et puis nous vous avons, Scott. L’enquête ne s’arrête pas avec Marshall Ishi.


  Orso se leva, mettant fin à la réunion.


  Scott se leva en même temps que Cowly. Il ramassa la grosse enveloppe, leur serra la main, à elle et Orso, et les remercia pour tout le mal qu’ils se donnaient. Il avait de la considération pour ces deux inspecteurs comme il aurait dû en avoir pour Stengler et Melon.


  Oui, Orso avait raison. L’enquête ne finissait pas avec Marshall Ishi. Il y avait aussi Daryl: mais cela, ni Orso ni Cowly ne le savaient.


  Scott se demanda si la chienne avait continué à aboyer. Il prit soin de ne pas traîner la jambe lorsqu’il se précipita vers les ascenseurs.
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  Quand Scott entra dans le chenil, Maggie aboyait, de pure joie, cette fois. Elle sauta contre la grille, dressée sur ses pattes de derrière, remuant la queue. Scott la fit sortir et lui ébouriffa la fourrure en lui parlant de la voix de canard qu’elle aimait tant.


  —Je t’avais dit que je reviendrais. Je t’avais dit que je n’en avais pas pour longtemps. Moi aussi, je suis content de te voir.


  Elle remuait si fort la queue que tout son corps bougeait en rythme.


  Paul Budress et son berger noir, Obi, se trouvaient à l’autre bout du vestibule. Dana Flynn était dans l’un des enclos avec son malinois, Gator, dont elle inspectait la dentition, aussi tranchante qu’un rasoir. Scott ne put s’empêcher de sourire. Ces maîtres-chiens de la K-9 avaient beau être de sacrés durs –certains d’entre eux étaient d’anciens militaires–, ils étaient tous en train de parler à leur chien de cette voix aiguë de petite fille sans la moindre gêne.


  Scott attachait la laisse de Maggie lorsque Leland surgit devant lui.


  —C’est gentil à vous, officier James, de nous rendre visite. Vous allez bien rester un moment, cette fois-ci?


  La joie de Maggie fit place à un grognement doux et bas. Scott tira sur la laisse, de manière à la rapprocher de sa jambe. Si Leland appréciait la façon dont Scott travaillait avec elle, s’il pensait vraiment que la chienne progressait, Maggie et lui allaient lui en donner plus. Mais pas en restant dans le coin.


  —Oh, juste de passage, en fait. J’avais bien envie de la faire travailler dans la rue, au milieu des gens. Ça vous convient?


  Le froncement de sourcils du maître-chien s’accentua.


  —Et quel genre de travail en extérieur avez-vous à l’esprit, officier James?


  Scott se rappela les explications de Goodman.


  —Les gens la rendent nerveuse à cause de son problème de stress post-traumatique. Ça induit de l’inquiétude, ce stress. Elle pense toujours qu’il va se produire quelque chose de désagréable. Même chose lorsqu’elle est surprise par des tirs. Je veux l’emmener dans des endroits où il y a du monde pour qu’elle se rende compte que ce n’est pas un problème. Si elle s’habitue aux foules, elle s’habituera peut-être aux détonations. Vous voyez le raisonnement?


  Leland ne répondit pas immédiatement.


  —Et vous sortez ça d’où, vous?


  —D’un bouquin.


  Leland hocha la tête, pensif.


  —Du travail en extérieur...


  —Seulement si ça vous va. C’est une bonne méthode thérapeutique, apparemment.


  —Bon, bon, finit par concéder Leland. On va essayer, officier James. Travail en extérieur. Bien, allez-y, trouvez-lui des endroits où il y a du monde.


  Scott fit monter Maggie dans la Trans Am et se rendit chez Marshall Ishi. Certes, il voulait que la chienne se retrouve au milieu d’êtres humains, mais ça n’avait rien à voir avec son stress. Il voulait tester son flair et la théorie qu’il avait élaborée sur le bracelet de montre et Daryl Ishi.


  Scott inspecta du regard le pavillon. Peu lui importait que la fille et les deux colocataires de Marshall y soient revenus. Ce qu’il ne voulait pas, c’était que Maggie puisse voir Daryl. Mais si la maison était vide, il n’avait pas non plus envie de faire le pied de grue pendant des heures.


  Il poursuivit jusqu’au premier carrefour, tourna dans la rue et se gara trois maisons plus loin. De l’herbe poussait au bord du trottoir. Il laissa Maggie descendre, lui donna à boire à la bouteille et lui montra l’herbe.


  —Pisse, Mags.


  Elle flaira un endroit qui lui convenait et s’exécuta. C’était un truc qu’elle avait appris à l’armée. Pisser à la demande.


  Quand elle eut fini, Scott la détacha.


  —Couchée, Maggie.


  Elle s’allongea de tout son long.


  —Reste.


  Il s’éloigna sans se retourner, vaguement inquiet. Dans le parc à côté de chez lui ou à Glendale, il pouvait la laisser quelque part et aller faire un petit tour; elle restait tranquille. Il pouvait même se balader dans le chenil, échappant de ce fait à sa vue; elle ne bougeait pas. Les instructeurs militaires avaient fait un excellent travail de dressage: de plus, Maggie était une chienne hors pair.


  Il alla jusqu’à la porte d’Ishi et jeta un coup d’œil en direction de la chienne. Elle semblait avoir pris racine mais le suivait du regard, la tête haute, les oreilles dressées comme deux petites cornes noires.


  Scott se retourna vers la porte, tira la sonnette et frappa sur le battant. Il compta jusqu’à dix et frappa de nouveau.


  Estelle «Ganj» Rolley finit par lui ouvrir. La première chose qu’elle fit en apercevant l’uniforme fut de battre l’air de sa main. Combien de temps avait-elle tenu après sa libération avant de repiquer à la meth? Il décida de ne pas prêter attention à l’odeur et lui sourit.


  —Mademoiselle Rolley, je suis Scott James, officier de police. Le LAPD tient à ce que vous puissiez faire usage de vos droits.


  Le visage de la jeune femme se contracta. Elle avait l’air encore plus maigre que lors de son arrestation et se tenait voûtée, comme si elle n’avait pas la force de redresser la tête.


  —On vient de me relâcher. Je vous en prie, ne me bouclez pas une seconde fois.


  —Non, mademoiselle, ce n’est pas ce que je veux dire. Le LAPD souhaite vous faire savoir que vous pouvez faire usage de vos droits. Avez-vous été maltraitée lors de votre arrestation? Des biens qui vous appartenaient ont-ils été saisis alors qu’ils ne constituaient pas des pièces à conviction? Si c’est le cas, vous êtes autorisée à vous retourner vers la municipalité et, au besoin, vous toucherez une indemnisation. Comprenez-vous ce que je viens de vous expliquer, mademoiselle?


  Il lut un certain affolement dans le regard de la jeune femme.


  —Non.


  Daryl Ishi apparut sur le pas de la porte, derrière elle. Il lança un regard méfiant à Scott, sans paraître le reconnaître.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  Estelle croisa les bras sur une poitrine qui ne méritait guère ce nom.


  —Il me demandait si l’arrestation s’était passée sans problème.


  Scott l’interrompit. Il savait désormais que Daryl était chez son frère. Maintenant, il voulait partir.


  —Monsieur? Êtes-vous M.Danowski? M.Pantelli?


  —Non. Ils ne sont pas là.


  —Ils ont le droit de nous adresser une réclamation, s’ils estiment avoir été maltraités lors de leur interpellation. C’est la nouvelle politique de la ville. Faire savoir aux citoyens qu’ils peuvent nous poursuivre. Je compte sur vous pour leur en parler.


  —Sans déconner? Ils vous envoient ici pour nous dire qu’on peut vous coller un procès au cul?


  —Sans déconner. Excellente journée, jeunes gens.


  Scott eut un sourire bonhomme, recula d’un pas, comme s’il allait repartir, puis s’immobilisa. Son sourire s’effaça. Estelle Rolley fermait la porte lorsqu’il s’avança pour l’en empêcher. Il fixa Daryl d’un regard froid et dangereux, un vrai regard de flic des rues.


  —Daryl, tu es le frère de Marshall Ishi, c’est ça, hein? Celui qu’on n’a pas coffré.


  Daryl dansait d’un pied sur l’autre.


  —J’ai rien fait.


  —Ce n’est pas tout à fait ce que dit Marshall. On reviendra t’en causer. Reste dans le coin.


  Scott le fixa dix secondes de plus avant de reculer sur le perron.


  —Vous pouvez fermer la porte, maintenant.


  Ce que fit Estelle Rolley.


  Le cœur de Scott battait à grands coups quand il revint à la Trans Am. Lorsqu’il caressa Maggie et la félicita de sa bonne conduite, ses mains tremblaient encore.


  Il la fit monter dans la voiture, conduisit jusqu’au croisement suivant, se gara et attendit. Pas bien longtemps.


  Daryl sortit du pavillon huit minutes plus tard. Il marchait vite et se mit bientôt à courir à petites foulées. Il prit la première rue qui l’emmenait vers Alvarado, l’artère principale du quartier.


  Scott le suivit.


  J’espère que je ne suis pas devenu fou, se disait-il. Et surtout, que je ne me trompe pas.
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  Scott n’avait jusque-là travaillé qu’en patrouille, dans des véhicules de police noir et blanc, avec un coéquipier ou une coéquipière. Il n’avait jamais conduit de voiture banalisée dans le cadre de sa profession, ni opéré en civil. Quand il filait un suspect, il allumait les phares et conduisait à toute allure. Suivre Daryl n’était pas une mince affaire.


  Scott s’était dit que le garçon prendrait peut-être un bus sur Alvarado, mais il tourna vers le sud et continua à trotter.


  La circulation sur l’artère rendait la filature délicate; cela dit, il aurait été plus périlleux encore de le suivre à pied. Maggie attirait trop l’attention, et si Daryl décidait de prendre le bus ou le tramway, Scott perdrait sa trace.


  Il freina, laissa le garçon s’éloigner puis réduisit l’écart. Et ainsi de suite. Ça n’avait pas l’air d’ennuyer Maggie. Elle aimait bien trôner sur la console et tourner la tête dans tous les sens.


  Daryl entra dans une supérette et y resta si longtemps que Scott le soupçonna d’être sorti par l’arrière. Mais il finit par réapparaître, une boisson XXL à la main, et poursuivit son chemin vers le sud. Cinq minutes plus tard, il traversa la 6e Rue et entra dans MacArthur Park, à un pâté de maisons du lieu où les équipes de police s’étaient retrouvées avant l’arrestation de Marshall.


  —Le monde est petit.


  Scott se vit froncer les sourcils dans le rétroviseur.


  —Zut, arrête de parler tout seul.


  Dès qu’il le put, il se gara près du parc, ouvrit la portière et sortit pour mieux embrasser les lieux du regard. Ce qu’il vit fut loin de lui déplaire.


  Au-delà de Wilshire Boulevard, MacArthur Park était principalement constitué d’un terrain de football, d’un kiosque à musique et de vastes pelouses vert vif parsemées de tables de pique-nique, de palmiers et de chênes grisâtres et mal en point. Des allées asphaltées serpentaient parmi les pelouses, s’offrant aux poussettes des mères de famille, aux planches des skaters et aux chariots que les SDF empruntaient aux supermarchés pour y trimballer leurs affaires. Quelques tables étaient occupées par des femmes avec des bébés, d’autres par de jeunes latinos oisifs; d’autres encore avaient été converties en couchettes par des clochards. Les gens prenaient le soleil sur l’herbe, s’asseyaient autour d’un pique-nique improvisé avec des amis, lisaient sous les arbres. Le terrain de football était occupé par des hommes, pour la plupart latinos ou arabes, courant joyeusement d’un but à l’autre tandis que les remplaçants attendaient leur tour. Deux filles jouaient de la guitare près d’un palmier. Trois gamins aux cheveux teints se passaient un joint. Un malade mental errait sur les pelouses en battant des bras sous le regard hilare de trois voyous tatoués, larmes bleues au coin des yeux et inscriptions variées sur le cou.


  Daryl contourna les trois durs, s’engagea sur la pelouse, passa devant les fumeurs et commença à longer le terrain de football, se dirigeant vers l’extrémité du parc. Scott le perdit bientôt de vue, conformément à ses plans.


  —On y va, fifille. Montre ce que tu as dans le ventre!


  Scott attacha au collier de Maggie la laisse de poursuite, longue de sept mètres cinquante, la raccourcissant le temps de lui faire flairer le point d’entrée du jeune homme dans le parc. La chienne était inquiète, Scott le sentait bien. Elle se frottait contre sa jambe et regardait nerveusement tous ces gens qu’elle ne connaissait pas. Sa truffe se plissait avec une grande concentration tandis qu’elle inspirait les odeurs du parc.


  —Au pied.


  Elle s’assit, la tête levée vers lui, regardant alternativement le visage de Scott et les pelouses du parc.


  Il sortit du sachet le bracelet de cuir et l’approcha de la truffe de Maggie.


  —Sens, Maggie, sens.


  Ses narines palpitèrent et se contractèrent. Lorsque Maggie cherchait une odeur spécifique, sa respiration changeait. Flairer, ce n’est pas respirer. L’air qu’un chien aspire pour l’analyser ne va pas dans ses poumons. Ainsi Maggie flairait par petites inhalations. Les chiens flairent toujours par séries de trois à sept inhalations; pour Maggie, c’était toujours trois. Snif-snif-snif, pause, snif-snif-snif. Le chien de Budress, Obi, était un adepte des cinq fois. Jamais plus, jamais moins. Personne ne savait pourquoi mais cela différait pour chaque chien. À chaque chien son rythme.


  Scott passa le bracelet de cuir devant la truffe de Maggie, l’agita au-dessus de sa tête, le sourire aux lèvres, et le lui fit de nouveau flairer.


  —Trouve-le-moi, maintenant, fifille. D’accord? Tu veux bien faire ça pour moi? On va voir si on a raison.


  Il recula d’un pas et lança l’ordre:


  —Cherche, cherche, Maggie. Cherche.


  Elle se releva d’un bond, les oreilles et le museau pointés vers l’avant. Elle pivota vers la droite, flaira l’air et plongea la tête vers le trottoir. Elle eut un moment d’hésitation puis trotta dans la direction opposée sur quelques mètres. Elle releva le museau, huma l’air et regarda droit devant elle, vers les profondeurs du parc. Ce fut sa première alerte. Elle avait repéré quelque chose, sans pour autant en déterminer la source. Elle renifla l’asphalte sur toute la largeur du trottoir en continuant de s’éloigner puis fit brusquement volte-face. Elle regarda de nouveau vers MacArthur Park et Scott comprit alors qu’elle avait trouvé. Elle démarra, courut jusqu’au bout de la laisse et freina comme un chien de traîneau. Les trois voyous détalèrent à la vue de Scott et de Maggie.


  La chienne suivit le trajet de Daryl entre les tables de pique-nique et le long du terrain de football. Les hommes cessèrent de jouer pour regarder passer le policier et son berger allemand.


  Scott aperçut Daryl Ishi alors qu’ils atteignaient l’extrémité du terrain de football. Le jeune homme se tenait derrière le kiosque à musique en compagnie de deux jeunes femmes et d’un garçon de son âge. Une des filles aperçut Scott; les autres se retournèrent. Daryl le considéra pendant une seconde avant de s’enfuir dans la direction opposée. L’autre garçon fila vers la sortie du parc.


  —Couchée.


  Maggie se coucha, ventre à terre. Scott eut tôt fait de la rattraper. Il se baissa pour détacher sa laisse.


  —Attrape-le.


  Maggie se propulsa vers l’avant, telle une fusée. L’ami de Daryl, les autres passants dans le parc: rien n’existait plus pour elle que l’origine de l’odeur, l’éventail qu’elle formait et ce qu’il y avait au bout: Daryl. Scott savait qu’elle l’avait vu, mais ce n’était pas cela qui comptait. Ce qui comptait, c’était l’odeur qu’elle allait suivre jusqu’au bout, comme une lumière de plus en plus vive au fur et à mesure qu’on en approche. Les yeux bandés, Maggie n’aurait pas dévié.


  Scott lui emboîta le pas; la douleur était minime, comme si les nodules cicatriciels sous sa peau étaient ceux d’un autre.


  Il ne fallut que quelques secondes à la chienne pour parcourir la distance. Daryl, contournant le pavillon, avait plongé dans un bosquet et s’était retourné une seconde sur le cauchemar noir et fauve qui le pourchassait. Il s’arrêta à l’arbre le plus proche, dos au tronc, se protégeant l’aine des deux mains. Maggie s’immobilisa à ses pieds, s’assit devant lui, comme Scott le lui avait appris, et se mit à aboyer. Trouver, aboyer: aboyer pour garder.


  Scott s’arrêta à trois mètres de la chienne et de Daryl. Il lui fallut une minute pour reprendre sa respiration.


  —Stop.


  Maggie se releva, trotta vers Scott et s’assit à sa gauche.


  —Surveille-le.


  Un ordre employé par les marines. Elle se coucha dans la position du sphinx, tête dressée, à l’affût du moindre mouvement, les yeux rivés sur Daryl.


  Scott s’avança vers le garçon.


  —Du calme, Daryl. Je ne vais pas t’arrêter. Évite de bouger, c’est tout. Si tu fais un geste, elle te saute dessus.


  —Je ne bougerai pas.


  —Super. Ici, Mags.


  Maggie se releva, s’assit à deux doigts du pied gauche de Scott et fixa Daryl.


  Celui-ci recula de quelques centimètres, de manière à mettre le plus de distance possible entre lui et la chienne.


  —Putain, mais c’est quoi, ça?


  —Elle est gentille. Regarde. Maggie, serre la patte. Serre la patte.


  Maggie leva sa patte droite. Daryl ne broncha pas.


  —Tu ne veux pas lui serrer la patte?


  —Ça va pas, non? Putain, mec.


  Scott secoua la patte de la chienne, la complimenta et la récompensa d’une tranche de saucisse. Puis il sortit le bracelet de montre dans son sachet zippé et observa Daryl, pensif. Comment procéder, maintenant?


  —Première chose, Daryl. Je n’aurais pas dû te courir après. Je ne vais pas t’arrêter. Je voulais simplement te parler en tête à tête.


  —Vous étiez chez nous quand Marsh a été bouclé. Vous et le chien.


  —Exact.


  —Il a même essayé de me mordre.


  —Elle. Et elle n’a pas essayé de te mordre, contrairement à ce que tu crois. Sinon, elle t’aurait vraiment mordu. Simplement, elle a repéré une piste.


  Scott tendit le sachet sous les yeux du gamin, qui le regarda d’un œil indifférent. Puis il plissa les yeux et Scott vit passer une brève lueur sur son visage. Daryl avait reconnu le bracelet.


  —Ça te dit quelque chose?


  —C’est quoi? On dirait un pansement marron.


  —C’est un bout de ton vieux bracelet de montre. Il ressemble plus ou moins à celui que tu portes maintenant, mais celui-ci s’est coincé dans une grille et s’est déchiré. Et ce morceau est tombé sur le trottoir. Tu sais comment je sais qu’il t’appartient?


  —Il est pas à moi.


  —Il a ton odeur. Je l’ai donné à flairer à Maggie et elle a suivi ta piste dans le parc. Avec tous ces gens, elle a reconnu ton odeur et t’a suivi. Elle est incroyable, hein?


  Daryl regarda derrière Scott, pour voir s’il y avait moyen de lui échapper, puis baissa les yeux vers Maggie. Non, ça n’allait pas être possible.


  —Je m’en fous de ce que ça sent. Je ne l’ai jamais vu.


  —Ton frère a avoué avoir cambriolé un magasin d’import-export chinois, il y a neuf mois. Asia Exotica.


  —Ouais, son avocat m’en a parlé. Et alors?


  —Tu lui as donné un coup de main?


  —Vous êtes fou?


  —C’est là que tu as perdu ton bracelet de montre. Sur le toit. Tu faisais le guet?


  Un éclair passa dans les yeux de Daryl.


  —Vous vous foutez de moi?


  —Vous êtes montés là-haut pour faire la fête, après, entre copains?


  —Vous n’avez qu’à demander à Marshall.


  —Daryl, vous avez vu la fusillade, toi et Marshall?


  Le visage du garçon s’affaissa comme un ballon percé. Il regarda de nouveau par-dessus l’épaule de Scott, déglutit, se passa la langue sur les lèvres.


  —Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous me parlez, articula-t-il lentement, choisissant ses mots.


  —Trois personnes ont été abattues à cet endroit, dont un officier de police. Si tu as vu quelque chose, si tu sais quelque chose, tu peux aider ton frère. Voire le sortir de derrière les barreaux.


  La langue de Daryl repassa sur ses lèvres.


  —Je veux parler à l’avocat de Marsh.


  Scott comprit qu’il ne pouvait pas aller plus loin. Aucune inspiration ne lui venant, il décida de lever le pied.


  —Je te l’ai dit, je ne vais pas t’arrêter, de toute façon. C’était juste une conversation entre toi et moi.


  Daryl baissa les yeux vers Maggie.


  —Il va me mordre?


  —Elle. Non, elle ne va pas te mordre. Tu peux filer. Mais repense à ce que je t’ai dit, Daryl, d’accord? Tu peux aider ton frère.


  Daryl se détacha du tronc et marcha à reculons pour garder un œil sur la chienne, le temps de sortir du bosquet. Puis il fit volte-face, les jambes tremblantes, et se mit à courir.


  Scott le regarda partir et les imagina, Marshall et lui, sur le toit, regardant la fusillade, le visage illuminé par les tirs.


  —Il était là-haut. Je sais que ce gamin était là-haut.


  Scott regarda Maggie qui le fixait, la gueule ouverte en un large sourire, la langue tirée par-dessus l’arête blanche et acérée de ses dents.


  Scott lui effleura le crâne.


  —Tu es la meilleure, fifille. La meilleure, vraiment.


  Elle bâilla.


  Il rattacha la laisse au collier et ils traversèrent le parc, jusqu’à la voiture. En chemin, il envoya un texto à Joyce Cowly.
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  Les yeux d’Orso ressemblaient à deux poêles à crêpes sur le feu, plats et sombres. Scott avait laissé Maggie au chenil de Glendale, avec Budress, et se trouvait maintenant dans la salle de conférences du Navire, au quatrième étage, avec Cowly et Orso. Ce qu’il leur avait raconté avait suscité une réaction à laquelle il ne s’attendait pas.


  Orso considérait d’un air stupéfait le bracelet de montre dans son sachet zippé d’un air stupéfait.


  —C’était où, ce truc?


  —Au fond de la boîte, sous les dossiers. Dans une enveloppe en papier kraft. Un format A5, pas une grande. Melon le renvoyait à Chen.


  Cowly jeta un coup d’œil à son supérieur.


  —La police scientifique l’avait embarqué parce que la tache ressemblait à du sang. C’était de la rouille, en fait. Ils l’ont donc renvoyé à Melon pour qu’il les autorise à le détruire. Melon leur a répondu oui sur une petite carte, mais il ne l’a jamais retourné, pour je ne sais quelle raison.


  Orso reposa le sachet sur la table.


  —Je ne l’ai pas vu. Joyce, quand tu as regardé le dossier, tu l’as vu, toi?


  —Non.


  —Je l’ai gardé, les interrompit Scott. La carte et l’enveloppe sont dans ma voiture. Si vous voulez, je vais les chercher.


  Orso changea de position, comme il n’avait cessé de le faire ces dix dernières minutes.


  —Ah ça oui, vous irez. Mais pas tout de suite. Scott, dites-moi, d’où sortez-vous l’idée que vous pouvez emporter n’importe quelle pièce à conviction de ce bureau sans demander la permission?


  —La note disait que le bracelet pouvait être jeté. C’est ce que Melon demandait, en tout cas.


  Orso ferma les yeux. Son visage était toujours plissé par la tension. Il répondit d’une voix calme, paupières baissées:


  —C’est ça. Vous vous êtes donc permis de l’emprunter parce que ça devait finir à la poubelle, et maintenant vous venez nous raconter que c’est une pièce à conviction.


  —Je l’ai emprunté à cause de la rouille.


  Orso rouvrit les yeux et resta silencieux, si bien que Scott poursuivit:


  —Ils ont ramassé ce bout de cuir sur le trottoir, juste sous le toit qui surplombe la scène du crime. C’est le toit dont je vous ai parlé. Lorsque j’y suis monté, je me suis mis de la rouille plein les mains. J’ai pensé qu’il y avait peut-être un rapport. Je voulais approfondir la question.


  —Donc, quand vous l’avez emprunté, vous espériez qu’il pouvait s’agir d’une pièce à conviction.


  —Je ne sais pas ce que j’espérais. Je voulais approfondir la question, répéta Scott.


  —La réponse est oui, si je vous comprends bien. De toute façon, et parce que je me fous complètement que vous ayez pu considérer ce bracelet comme une preuve ou un rebut, je vais vous dire quel est le problème. Si c’est une preuve, vous avez brisé la chaîne de contrôle en l’emportant chez vous car, je vous le rappelle, vous n’avez rien à voir avec l’enquête. Vous êtes juste un petit con auquel nous avons eu tort de faire une fleur.


  —Chef, dit Cowly d’une voix douce.


  Scott ne répondit pas. Orso le prenait pour un petit con, maintenant? Il s’en fichait. Le bracelet de cuir marron l’avait conduit à Daryl, et Daryl le conduirait peut-être aux tireurs.


  Le visage d’Orso se crispa jusqu’à ce qu’un léger spasme commence à lui agiter la paupière gauche. Ses traits se détendirent alors.


  —Je vous demande pardon, Scott. Je n’aurais pas dû vous parler sur ce ton. Je suis désolé.


  —J’ai déconné. Je suis aussi désolé que vous. Mais le bracelet était sur la scène du crime et Daryl Ishi l’a porté. Ça, c’est indéniable. Ma chienne ne se trompe pas.


  —Daryl nie que ce soit son bracelet et il nie avoir été sur la scène du crime, dit Cowly. Bon, c’est sûr, on peut effectuer un prélèvement et comparer son ADN. On aura la réponse, comme ça.


  Orso considéra de nouveau le sachet, puis fit rouler sa chaise jusqu’au seuil de la salle de conférences.


  —Jerry! Petievitch! Vous voulez bien aller voir si Ian est dans les parages? S’il est là, vous me l’envoyez.


  La Citrouille les rejoignit quelques minutes plus tard. Son visage était encore plus rouge que dans le souvenir de Scott. Lorsqu’il vit ce dernier, Ian Mills eut un sourire étonné.


  —La banque des souvenirs vous a renvoyé un flash spécial? Le favori blanc n’est en fait qu’un gros pif d’ivrogne?


  La plaisanterie était stupide et de mauvais goût. Orso passa aux choses utiles avant que Scott réponde.


  —Scott pense que Daryl, le jeune frère de Marshall Ishi, était présent quand Marshall a cambriolé le magasin de Shin et qu’il a peut-être été témoin de la fusillade.


  Mills fronça les sourcils.


  —Je ne savais pas qu’il avait un frère.


  —Pourquoi l’auriez-vous su? Jusqu’à présent, nous ne le pensions pas impliqué.


  Mills croisa les bras. Il jaugea Scott puis se retourna vers Orso.


  —Que faites-vous du détecteur de mensonge? Marshall dit que le cambriolage était fini bien avant la fusillade.


  —Il a également certifié qu’il était seul. Si Scott a raison, Marshall a peut-être un don pour le mensonge.


  La Citrouille revint à Scott.


  —Vous vous souvenez du gamin? Il a vu la fusillade?


  —Ce n’est pas un souvenir. Je pense qu’il était sur la scène du crime et qu’il se trouvait sur le toit. Je ne sais pas quand exactement, et je ne sais pas non plus ce qu’il a vu.


  Orso poussa le sachet vers Mills, qui y jeta un coup d’œil sans y toucher.


  —Scott a découvert ceci dans la boîte qui contient les éléments du dossier. C’est un morceau de bracelet de montre en cuir que la police scientifique a trouvé sur la scène du crime. Scott pense que le bracelet appartient à Daryl Ishi, ce qui tendrait à prouver que le gamin était dans les parages. Avant de poursuivre, je dois préciser que nous avons un problème de rupture de la chaîne de contrôle.


  Orso expliqua la méprise de Scott d’un ton neutre, ce qui n’empêcha pas Mills de se rembrunir. Scott se sentait comme un gamin de douze ans dans le bureau du principal.


  —Putain de merde, vous vous foutez de ma gueule? hurla soudain Mills. Mais à quoi vous pensiez, bordel?


  —Au fait que personne n’avait rien fichu pendant neuf mois et que l’enquête n’était pas close.


  Orso leva la main pour empêcher Mills de répondre et regarda Scott dans les yeux.


  —Racontez à Ian ce que vous avez fait avec votre chienne. Comme vous me l’avez raconté.


  Scott parla de la réaction de Maggie lorsqu’elle avait été exposée pour la première fois à l’odeur du bracelet puis raconta l’expérience à MacArthur Park: la chienne avait traversé tout le parc pour retrouver Daryl Ishi.


  Scott désigna le sachet zippé, toujours posé sur la table près de Mills.


  —C’est son bracelet de montre. Il était là quand nous avons été canardés, c’est certain.


  Mills avait écouté sans rien dire, les sourcils froncés.


  —C’est du grand n’importe quoi, dit-il, se renfrognant encore.


  Orso haussa les épaules.


  —On s’en rendra vite compte, si c’est le cas. Cette chienne tient peut-être une piste.


  Mills écouterait Orso, se dit Scott. Raison pour laquelle il n’hésita pas à insister:


  —Elle tient Daryl Ishi, c’est sûr. Vous voyez ces stries rouges? Sur le toit, il y a une grille de sécurité rouillée. La police scientifique dit que ces traces rouges sont sans doute de la rouille. Sa montre s’est coincée dans la grille, le bracelet s’est cassé et ce petit morceau a atterri sur le trottoir. Là où la police l’a trouvé.


  Orso se pencha vers Mills.


  —Voici ce qu’on va faire. On embarque le gamin, on lui prélève son ADN et on compare. On verra bien si c’est lui. Après ça, on cherchera à savoir de quoi il a pu être témoin.


  Mills avança jusqu’à la porte sans la franchir, comme si le mouvement l’aidait à garder son calme.


  —Je ne sais pas ce que je dois espérer, James: que ce putain de bracelet soit une vraie pièce à conviction ou juste un vieux bout de cuir. Vous nous avez proprement abusés, jeune homme. Merde, je n’arrive pas à croire que vous ayez osé commettre une bourde aussi énorme –au passage, cette pièce est contaminée, comme vous le fera remarquer le plus con des avocats.


  Orso soupira.


  —Ian, le mal est fait. On oublie.


  —Vraiment? Alors qu’on vient de passer neuf putains de mois sans rien à montrer?


  —Tu n’as plus qu’à espérer que ce soit du sérieux. Si les ADN collent, nous saurons qu’il a menti, nous saurons qu’il cache quelque chose et nous trouverons des milliers de détours. On connaît la chanson, Ian. On l’a déjà chantée un certain nombre de fois.


  Si le juge décidait, dans un avenir plus ou moins proche, de ne pas prendre en considération le bracelet de montre, il exclurait par la même occasion les pièces à conviction et autres preuves qui en dépendaient et que l’on appelait, dans le jargon juridique, les «fruits de l’arbre empoisonné», une preuve viciée ne pouvant en produire de bonnes. Quand les enquêteurs travaillaient avec l’un de ces «fruits pourris», ils essayaient toujours de trouver des preuves indépendantes pour atteindre le but recherché. La manœuvre avait reçu le nom de «détour».


  Mills, toujours sur le seuil, secoua la tête.


  —Je suis trop vieux pour ça. Ce stress me tue.


  Il sembla réfléchir un moment avant de se tourner vers Scott.


  —Bon, soit. Lorsque vous et le chien de Baskerville avez mis la main sur ce gamin, vous l’avez interrogé, j’imagine?


  —Il a nié en bloc.


  —Hum-hum. Et vous, en brillant enquêteur que vous êtes, vous lui avez demandé s’il avait vu la fusillade, non?


  —Il a dit qu’il n’était pas là.


  —Le contraire m’aurait étonné. Ce que vous avez réussi à faire, en l’occurrence, c’est informer ce gamin de ce qui l’attendait et de ce que nous cherchions à savoir. Maintenant, il a tout le temps de réfléchir à ses réponses. Carton plein, Sherlock.


  La Citrouille sortit sur cette flèche.


  Scott leva les yeux vers les deux autres policiers –vers Cowly, surtout.


  —Je sais bien que ce n’est pas ça qui va arranger quoi que ce soit, mais... je suis désolé.


  Orso haussa les épaules.


  —Ce sont des choses qui arrivent.


  Il recula sa chaise, se leva et s’éclipsa à son tour.


  —Allez, dit Cowly, qui était restée. Je te raccompagne à l’ascenseur.


  Scott lui emboîta le pas, ne sachant que dire. Lorsqu’il avait trouvé la petite enveloppe en papier kraft, il avait eu l’impression, du fait du trottoir où avait été découvert le bracelet, de ses taches de rouille, que cet infime objet et lui-même avaient tous deux été présents lors des événements de cette nuit-là. Le bracelet le liait physiquement à Stephanie, à la fusillade, aux souvenirs qui ne voulaient pas revenir. Il avait espéré qu’il lui permettrait d’éclairer la nuit.


  Lorsqu’ils furent arrivés devant les portes des ascenseurs, Cowly posa sa main sur le bras de Scott, le regard soudain triste.


  —Comme disait Orso, ce sont des choses qui arrivent, tu sais. Il n’y a pas eu mort d’homme.


  —Pas aujourd’hui.


  Cowly rougit; Scott comprit que cette remarque embarrassait la jeune femme.


  —Bon Dieu, j’en remets une couche! Je ne voulais pas dire ce que tu as sans doute compris, Joyce. Et toi qui cherchais à me rassurer.


  Les joues de Cowly retrouvèrent une couleur normale tandis qu’elle se détendait.


  —Je voulais te rassurer, mais pas seulement. Le renvoi n’est pas automatique. Des cas comme celui-ci, on en discute tous les jours. Pas la peine de te faire du mauvais sang avant que ça se gâte.


  Scott éprouva un certain soulagement.


  —Puisque tu le dis.


  —Mais oui. Et si l’ADN de Daryl se trouve sur le bracelet, nous aurons une piste. Grâce à toi.


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Scott posa la main sur le battant coulissant, sans pour autant entrer dans la cabine.


  —Cette photo de toi, sur la plage, avec un homme. C’est ton mari?


  Cowly ne broncha pas, si bien que Scott crut un moment qu’il l’avait vexée. Mais lorsqu’elle s’éloigna, elle avait le sourire.


  —Officier James, ce n’est même pas la peine d’y penser.


  —Trop tard. C’est fait.


  Elle poursuivit son chemin.


  —Débranche ton cerveau, Scott.


  —Ma chienne m’aime bien.


  Cowly s’arrêta devant la porte de la section spéciale homicides.


  —C’est mon frère. Les gosses sont mes neveux et nièces.


  —Merci, inspecteur.


  —Bonne journée, officier.


  Les portes de l’ascenseur se refermèrent sur Scott.
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  Scott passa le reste de la journée à entraîner Maggie. La chienne devait sortir d’une voiture par une vitre baissée, y rentrer de la même manière pour affronter un suspect et obéir à des ordres de Scott alors que celui-ci était dans la voiture et qu’elle, Maggie, se trouvait à l’extérieur, et sans laisse. Le véhicule de la K-9 était une berline d’un modèle couramment utilisé par la police, à ces différences près que les deux banquettes étaient séparées par un grillage épais et que l’auto disposait d’un système d’ouverture des portes arrière à distance fonctionnant dans un rayon de trente mètres. Ce qui permettait à Scott de relâcher Maggie sans sortir de la voiture, ou de sortir sans elle et de la relâcher à distance, grâce à un boîtier de télécommande accroché à sa ceinture.


  Maggie avait horreur de cette voiture. Elle voulait bien sauter sur la banquette arrière, mais dès que Scott se mettait au volant, elle gémissait et raclait le grillage de ses pattes avant. Lorsqu’il lui donnait des ordres, elle cessait de geindre pour recommencer à gratter trois secondes plus tard. Elle tirait sur le grillage de toutes ses forces avec ses griffes et ses dents, tant et si bien que Scott eut peur qu’elle ne finisse par se blesser. Il passa à d’autres exercices aussi vite qu’il le put.


  Leland vint les voir deux ou trois fois dans l’après-midi mais fut le plus souvent absent. Était-ce bon signe? Scott n’en savait rien. Mais avec les allers-retours incessants de Maggie dans la voiture, mieux valait que le maître-chien ne soit pas constamment dans leurs jambes. Scott fut soulagé de constater que la chienne ne boitait pas le moins du monde à la fin de la journée.


  Il rangea le matériel dans le chenil, fit le ménage et allait sortir, Maggie sur ses talons, lorsque la porte des bureaux s’ouvrit sur Leland.


  —Officier James.


  Scott tira sur la laisse pour faire taire les grognements de Maggie.


  —Bonsoir, sergent. On rentre.


  —Je ne vous retiendrai pas.


  Leland sortit; Scott le suivit.


  —J’affecte notre beau jeune Quarlo à un autre officier. Comme je vous avais proposé ce charmant garçon, j’ai jugé utile de vous l’apprendre moi-même.


  Scott ne comprenait pas vraiment la raison de ce discours. Que signifiait cette nouvelle affectation pour les individus et animaux concernés?


  —Autre chose. Lorsque nous avons commencé à travailler avec Mlle Maggie, ici présente, vous m’avez demandé deux semaines avant sa réévaluation. Je vous en donne trois. Passez une bonne soirée, officier James.


  La nouvelle méritait bien un festin. Maggie et Scott fêtèrent la décision sur un chantier de Burbank avec du poulet frit, de la poitrine de bœuf et deux cuisses de dinde. Les femmes qui servaient au camion tombèrent raides amoureuses de Maggie et demandèrent à être prises en photo avec Scott et la chienne. Bien sûr, dit Scott. Bientôt, les ouvriers firent la queue pour immortaliser l’occasion. Maggie ne gronda qu’une fois.


  Quand ils furent rentrés, Scott lui fit faire son tour habituel; puis il prit une douche et posa les DVD sur la table, à côté de l’ordinateur. L’idée de regarder deux morts passer une bonne soirée lui donnait le frisson. Mais cela, pensait-il, pouvait l’aider à comprendre le caractère absurde de la fusillade en ce qui les concernait, Stephanie et lui, et la mort violente de la jeune femme, innocente victime. Pourvu qu’il ne se fasse pas d’illusions à ce sujet! Il n’avait peut-être besoin que d’une cible plus adaptée à sa colère.


  Il y avait deux DVD dans l’enveloppe, l’un portant le nom du Tyler’s et l’autre celui du Club Red. C’était curieux, ça, non? Melon avait signalé deux DVD Club Red sur le registre. Pourquoi Cowly ne lui en avait-elle transmis qu’un? Ah, peu importait.


  Il glissa le DVD du Club Red dans le lecteur de son ordinateur. Maggie se faufila dans la cuisine, y lapa ce qui semblait être cinquante litres d’eau puis s’enroula en une énorme boule noir et fauve à ses pieds. Elle ne dormait plus dans sa caisse, désormais. Il se pencha pour la caresser.


  —Bonne fille.


  Boum boum.


  La vidéo du Club Red, en noir et blanc et sans son, provenait d’une caméra fixée au plafond. Vu l’angle, l’image montrait une bonne partie de la salle, bondée: hommes et couples bien vêtus, attablés, certains dans des boxes, regardant des femmes déguisées tandis que les serveurs se frayaient un chemin entre les clients. Trente secondes après le début de la vidéo apparaissaient Beloit et Pahlasian, qu’on faisait asseoir à une table pour deux. Scott les regarda sans ressentir la moindre émotion. Deux ou trois minutes plus tard, une serveuse vint prendre leur commande. Le spectacle était si ennuyeux que Scott appuya sur le bouton «Avance rapide». Les consommations furent servies en accéléré par la serveuse déchaînée; Beloit engloutit la sienne; Pahlasian regardait les danseuses. Vint un moment où Beloit arrêta une serveuse qui lui montra le fond de la salle. Il se rua dans la direction qu’elle indiquait et revint aussi vite. Pause pipi. Encore quelques minutes et Beloit paya, puis ils partirent rencontrer le Magicien d’Oz, et l’image se figea.


  Les deux hommes n’avaient visiblement parlé qu’aux serveurs et serveuses. Personne ne s’était approché d’eux. Aucun des deux n’avait accosté un autre client ni parlé à quiconque. Ni fait usage de son portable.


  Scott éjecta le DVD.


  Beloit et Pahlasian n’avaient pas gagné en réalité. C’étaient toujours deux hommes d’âge mûr en route vers la mort pour des raisons inconnues. Scott les haïssait. Il aurait voulu avoir une vidéo de leur assassinat. Il aurait voulu les abattre alors qu’ils sortaient du Club Red, les arrêter sur-le-champ avant qu’ils deviennent la cause de la mort de Stephanie et de ses souffrances à lui, avant qu’ils le poussent sur ce chemin qui le menait à ce qu’il était devenu: un homme en larmes.


  Boum boum boum.


  Maggie était à côté de lui et le regardait. Avec ses oreilles rabattues et ses bons yeux, elle avait l’air aussi douce, aussi lisse qu’un phoque. Il lui ébouriffa les poils du crâne.


  —Je vais bien.


  Il but un verre d’eau, alla pisser et glissa le DVD du Tyler’s dans l’ordinateur. Cette fois-ci, la caméra montrait le comptoir de la réception, une partie du bar et trois tables floues. Lorsque Pahlasian et Beloit firent leur entrée, dans le coin inférieur gauche de l’image, l’angle de prise de vues était tel qu’on ne distinguait même pas leurs visages.


  Deux employés du restaurant en costume sombre, un homme et une femme, les reçurent; après une brève conversation, la femme les conduisit à leur table. On ne revit plus ni Beloit ni Pahlasian jusqu’à leur départ.


  Scott pressa sur le bouton «Éjecter».


  Le DVD du Club Red était de bien meilleure qualité, si bien que Scott se demanda ce que montrait le second, qu’il n’avait pas eu. Il récupéra la déposition de Richard Levin pour être certain que ce DVD manquant existait bel et bien et relut la note manuscrite de Melon. R.Levin –transm video sec –2 DVD –PR # H62218B.


  Il décida d’appeler Cowly.


  —Joyce? Scott à l’appareil. Je ne te dérange pas, j’espère? Je voulais te poser une question sur ces DVD.


  —Bien sûr, vas-y.


  —Pourquoi ne m’as-tu transmis qu’un seul des DVD du Club Red, et pas les deux?


  Cowly ne répondit pas immédiatement.


  —Je t’ai donné deux DVD.


  —Absolument. Un qui vient du Tyler’s et l’autre du Club Red. Mais il devait y avoir deux DVD pour le Club Red. Une note de Melon figure au dossier; elle précise que ce sont bien deux DVD du Club Red qui ont été enregistrés.


  Nouveau silence de Cowly. Puis:


  —Je ne sais pas trop quoi dire. Il n’y avait qu’un DVD pour le Club Red. Nous avons eu les éléments de l’aéroport, le DVD du Tyler’s et celui du Club Red.


  —Melon a écrit qu’il y en avait deux pour le Club Red.


  —J’ai bien entendu. On les a vues, ces vidéos, tu sais? Tout ce qu’on en a retiré, c’est une confirmation de leurs heures d’arrivée et de départ. Personne n’a rien noté de spécial.


  —Mais pourquoi manque-t-il le second DVD du Club Red?


  —Putain, ça arrive, répliqua Cowly avec ce qui ressemblait à une pointe d’irritation. On perd des trucs, on les range mal. Les gens prennent des pièces et oublient de les remettre en place. Je vais vérifier, d’accord? Ce sont des choses qui arrivent, Scott. Tu as autre chose à me dire?


  —Non. Merci.


  Scott était mortifié. Il raccrocha, rangea les DVD et s’étendit sur le canapé.


  Maggie s’approcha de lui, renifla le canapé et le parquet et se coucha. Il posa sa main sur le dos de la chienne.


  —Dans cette affaire, il n’y a qu’une seule bonne chose, Maggie, et c’est toi.


  Boum boum.
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    Maggie
  


  


  Maggie courait dans un pré vert, le cœur en paix, satisfaite. Le ventre plein. Sa soif étanchée. La main de Scott sur le dos, réconfortante. L’homme s’appelait Scott. Elle, Maggie. C’était leur caisse, ici, et leur caisse était bien protégée.


  Rien n’échappe aux chiens. Maggie savait que l’homme s’appelait Scott parce qu’il regardait les autres humains quand ceux-ci prononçaient ce mot. C’était ainsi qu’elle avait compris que Pete s’appelait Pete et elle-même Maggie. Quand les gens disaient «Maggie», ils la regardaient. Maggie comprenait aussi viens, ne bouge pas, stop, caisse, marche, balle, pisse, couchée, cherche, rat, plateau-repas, bouffe, bonne fille, bois, assise, au pied, connard, roulé-boulé, récompense, debout, garde-le, mange, trouve-le, va chercher et plein d’autres mots. Lorsqu’elle les associait avec la nourriture, la joie, le jeu ou la satisfaction de son chef, elle apprenait très facilement. C’était important. Faire plaisir au chef, ça renforçait la meute.


  Maggie ouvrit les yeux lorsque Scott ôta sa main. La caisse était tranquille, bien en sécurité, si bien qu’elle ne se leva pas. Elle écouta Scott qui allait et venait dans la caisse. Elle l’entendit faire pipi avant de sentir l’odeur de son urine, et ce bruit fut suivi comme d’habitude par celui de l’eau qui coulait. Un instant plus tard, elle sentit l’odeur de la douce mousse verte que Scott faisait dans sa bouche. Quand l’eau cessa de couler, Scott revint, enveloppé d’une agréable odeur: mousse verte, eau et savon.


  Il s’accroupit devant elle, la caressa et émit des mots qu’elle ne comprenait pas. Ce n’était pas grave. L’amour et la gentillesse contenus dans la voix de Scott ne lui échappaient pas.


  Maggie leva sa patte arrière pour offrir son ventre aux caresses.


  Chef content, meute contente.


  Je t’appartiens.


  Scott se coucha sur le canapé. Il faisait noir. Maggie sentait la température de son corps baisser et savait quand il s’endormait. Lorsque ce fut le cas, elle soupira et se laissa elle-même aller au sommeil.


  Un bruit qu’elle n’avait jamais entendu dans leur caisse la réveilla.


  Leur caisse était définie par ses odeurs et ses bruits –le tapis, la peinture, Scott, l’odeur des souris dans les murs et les crissements qu’elles faisaient en s’accouplant, la vieille femelle qui vivait seule, avec sa voix pour toute meute; les rats qui grimpaient aux orangers pour manger les fruits; le fumet des deux chats qui leur couraient après. Maggie avait commencé à apprendre la caisse dès le premier jour; à chaque respiration, elle en apprenait un peu plus, comme un ordinateur qui télécharge un dossier sans fin. Et tandis que sa mémoire enregistrait les informations, la succession des odeurs et des sons acquérait une logique familière.


  Familier, c’était bien. Inconnu, c’était mal.


  Un petit frottement s’était fait entendre derrière la caisse de la vieille femelle.


  Maggie dressa immédiatement la tête et pointa les oreilles vers le bruit. Elle reconnut des pas humains. Elle comprit que deux personnes remontaient l’allée.


  Maggie se précipita vers les portes-fenêtres et écarta les rideaux du museau. Elle entendit une brindille se casser, des feuilles mortes qu’on écrasait; les pas se rapprochèrent. Les rats dans les arbres s’immobilisèrent pour se cacher dans le silence.


  Maggie se précipita sur le côté des portes-fenêtres et fourra la tête sous le rideau pour tester l’air. Les pas s’arrêtèrent.


  Elle pencha la tête, oreilles tendues. Elle flaira. Elle entendit le claquement sourd du métal contre le métal –la grille qu’on fermait. Elle perçut une odeur et reconnut aussitôt les intrus. Les inconnus qui étaient entrés dans la caisse quelques jours plus tôt étaient revenus.


  Maggie se mit à aboyer comme une furie. Elle sauta sur la vitre, la fourrure hérissée sur son échine de ses épaules à sa queue.


  Caisse en danger.


  Menace sur la meute.


  Sa rage était un avertissement. Elle chasserait ou tuerait quiconque menacerait sa meute.


  Elle les entendit courir.


  —Maggie! Mags!


  Scott descendit du canapé et arriva derrière elle, mais elle ne fit pas attention à lui. Elle aboya de plus belle pour les prévenir.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  Le bruit de pas diminua. Des portières claquèrent. Un moteur résonna, tout bas, et s’éloigna à son tour. Puis plus rien.


  Scott rejoignit Maggie près de la fenêtre.


  La menace avait disparu.


  La caisse était en sécurité.


  La meute était en sécurité.


  Le chef était en sécurité.


  Elle avait fait son travail.


  —Il y a quelqu’un dehors?


  Maggie leva les yeux vers Scott avec amour et reconnaissance. Elle baissa les oreilles et remua la queue. Il essayait de voir si la nuit recelait encore du danger, elle le savait. Elle savait aussi qu’il ne trouverait rien.


  Maggie alla à la cuisine et but. Quand elle revint dans le salon, Scott était de nouveau étendu sur le canapé. Elle était si contente de le voir qu’elle colla son museau contre son ventre. Il lui gratta les oreilles et la caressa, et Maggie se trémoussa de bonheur.


  Elle flaira le parquet et tourna sur elle-même jusqu’à ce qu’elle ait trouvé la position idéale; alors elle se coucha près de lui.


  Chef en sécurité.


  Caisse en sécurité.


  Meute en sécurité.


  Les yeux fermés, Maggie resta éveillée, tandis que le cœur de l’homme se mettait à battre plus lentement et que sa respiration devenait plus égale. Alors, les cent odeurs qui le constituaient se modifièrent et sa peau se rafraîchit. Maggie entendit les sons familiers de la nuit, le couinement des souris et le brouhaha de la voie rapide; elle flaira un air qui sentait, comme toujours, les rats, les oranges, la terre, les insectes; de son petit coin de parquet, elle veillait sur leur monde comme un esprit de quarante kilos doté d’yeux magiques. Maggie eut un soupir. Quand Scott fut en paix, elle s’abandonna au sommeil.
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  Le lendemain, après avoir sorti Maggie et pris sa douche, Scott décida de s’occuper lui-même du DVD manquant. Les coordonnées de Richard Levin figuraient en tête de sa déposition.


  Le Club Red était sans doute fermé à cette heure matinale. Scott appela donc Levin chez lui. La voix sur le répondeur était masculine, mais pas moyen de savoir si c’était celle de Levin, dont le nom n’était pas prononcé.


  —Monsieur Levin? Je travaille sur l’affaire Pahlasian. J’ai quelques questions à vous poser sur les DVD de la vidéo de surveillance. Pouvez-vous me rappeler le plus vite possible?


  À 7h20, Scott laça ses godillots. Maggie se mit à bondir de la porte à sa laisse, et inversement. Il adorait cette manière qu’elle avait de décrypter les événements. Chaque fois qu’il mettait ses chaussures, elle comprenait qu’ils sortaient.


  —Tu en as là-dedans, toi.


  Son téléphone sonna à 7h21. J’ai de la chance, se dit Scott; Levin le rappelait. Puis il vit que l’appel venait du LAPD.


  —Bonjour. Scott James, à l’appareil.


  Il coinça le portable sous son menton et finit de nouer ses lacets.


  —Inspecteur Anson, du commissariat de Rampart. Je suis juste en face de chez vous avec mon collègue, l’inspecteur Shankman. On aimerait vous parler.


  Scott s’avança jusqu’aux portes-fenêtres. Pour quelle raison cette visite à domicile?


  —J’habite le cottage au fond du jardin. Vous voyez le portail en bois? Il n’est pas verrouillé. Passez par là.


  —On a cru comprendre que vous aviez un chien de la K-9. Nous n’avons pas envie d’avoir un problème avec lui. Vous allez l’enfermer?


  —Elle ne posera aucun problème.


  —Vous allez l’enfermer? répéta Anson.


  Scott n’avait aucune envie de boucler Maggie dans sa caisse. Quant à la chambre à coucher, c’était une mauvaise idée. Elle mettrait la porte en lambeaux.


  —Attendez. J’arrive.


  Scott poussa gentiment Maggie et ouvrit.


  —Ne sortez pas. Enfermez le chien, s’il vous plaît.


  —Écoutez, Anson, je ne peux l’enfermer nulle part. Par conséquent, soit vous venez lui dire bonjour, soit c’est moi qui viens. Je vous laisse le choix.


  —Enfermez le chien.


  Scott lança le portable sur le canapé et sortit.


  Une Crown Vic grise était garée dans la rue, à l’endroit où débouchait l’allée. Deux hommes en veston sport et cravate s’étaient avancés à mi-chemin. Le plus grand, la petite cinquantaine, avait les cheveux blond sale et un visage ridé. Le plus petit, trente-huit ou trente-neuf ans, était plus carré, le visage luisant, une couronne de cheveux bruns cerclait son crâne chauve. Aucun des deux n’avait l’air amical. Ils ne faisaient d’ailleurs aucun effort.


  Le grand blond sortit son étui et montra sa carte et son insigne doré.


  —Bob Anson. Et voici Kurt Shankman. Je vous avais demandé d’enfermer votre chienne, non?


  Il rangea son badge.


  —Je n’ai nulle part où l’enfermer, répliqua Scott. C’est ici, dans l’allée, ou chez moi, avec elle. Elle ne ferait pas de mal à une mouche. Elle vous flairera les mains, vous allez l’adorer.


  Shankman lança un regard inquiet au portail.


  —Vous avez fermé? Elle ne peut pas sortir, hein?


  —Elle n’est pas dans le jardin. Elle est chez moi. Ça va aller, Shankman. C’est bon.


  L’inspecteur enfonça ses pouces dans sa ceinture, écarta le pan de son veston de manière à montrer son holster.


  —Je vous aurai prévenu, James. Si cette chienne nous pose le moindre problème, je l’abats.


  Scott sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.


  —Mais ça ne va pas, vous? Essayez donc. Vous me trouverez sur votre chemin.


  Anson les interrompit d’une voix calme:


  —Officier James, connaissez-vous un certain Daryl Ishi?


  Ah, c’était donc ça. Daryl avait porté plainte, d’où la présence de ces deux malappris.


  —Oui, je sais qui c’est.


  —M.Ishi dirait-il que votre chienne est inoffensive?


  —Posez-lui la question.


  Shankman eut un sourire sans joie.


  —C’est à vous qu’on parle, James. Quand avez-vous vu M.Ishi pour la dernière fois?


  Scott hésita. Si Daryl avait porté plainte, Shankman lui aurait demandé de citer des témoins. Anson et Shankman avaient peut-être discuté avec Estelle Rolley et les jeunes gens que Daryl avait rencontrés dans le parc. Il fallait se montrer prudent. Scott ne savait pas où les deux hommes voulaient en venir; pour autant, il ne voulait pas s’enferrer dans un mensonge.


  —Je l’ai vu hier. Dites-moi, Anson, c’est quoi, cet interrogatoire? Vous bossez pour l’inspection des services? Il faut que j’appelle un représentant du syndicat?


  —Commissariat de Rampart. Rien à voir avec l’inspection des services généraux.


  Shankman n’attendit pas que Scott réponde.


  —Et comment ça se fait que vous l’ayez vu hier?


  —Le frère de Daryl a été récemment arrêté pour des cambriolages en série et...


  —Et c’est qui, son frère? coupa de nouveau Shankman.


  —Marshall Ishi. Il a été bouclé pour quatre cambriolages, mais il se peut que Daryl ait travaillé avec lui. Je suis allé chez lui pour lui en parler. On m’a dit qu’il était avec des amis à MacArthur Park.


  Shankman, encore lui:


  —Qui, on?


  —La petite amie de Marshall, une fille du nom d’Estelle Rolley. Une accro à la meth bien atteinte, comme Marshall, d’ailleurs. Elle habite chez eux.


  Anson eut un vague hochement de tête: sans doute avait-il reçu un rapport complet sur l’incident et était-il en train d’analyser les différences entre ce qu’il avait lu et ce que Scott lui disait.


  —D’accord. Donc vous êtes allé à MacArthur Park.


  —Lorsque Daryl m’a vu, il s’est enfui. La chienne l’a arrêté. Ni moi ni la chienne ne l’avons ne serait-ce qu’effleuré à quelque moment que ce soit. Je ne l’ai pas davantage arrêté. Je lui ai demandé s’il acceptait de coopérer. Il a refusé. Je lui ai dit qu’il pouvait partir.


  Shankman se tourna vers son collègue, sourcils haussés.


  —Hé, Bobby, tu entends ce que j’entends? Ce mec interroge des gens. Depuis quand les officiers de la K-9 se la jouent inspecteurs?


  Anson, imperturbable, n’accorda pas un regard à son coéquipier.


  —Scott, si je peux me permettre, Daryl vous a-t-il menacé pendant votre conversation?


  La question était singulière, se dit Scott. Mais où voulaient-ils en venir?


  —Non, monsieur, pas de menaces. Nous avons discuté.


  —Avez-vous revu Daryl hier, après cette rencontre?


  De plus en plus bizarre.


  —Non. Il vous a dit le contraire?


  Shankman reprit la parole:


  —Vous achetez des médocs à Daryl?


  La question fit courir un frisson glacial le long de l’épine dorsale de Scott.


  —Oxycontine? Vicodine?


  Shankman fit un geste faussement amical des deux mains, comme pour provoquer par une cruelle moquerie une réponse qu’il connaissait déjà.


  —Oui? Non? Les deux?


  Ces deux analgésiques avaient été prescrits par le chirurgien de Scott et ce dernier les avait achetés en toute légalité à la pharmacie du quartier. Shankman avait mentionné des noms de marque, et non des principes actifs. Les noms des deux médicaments pour lesquels Scott avait des ordonnances.


  —Pas de réponse? fit Shankman en laissant retomber ses mains.


  Il était soudain raide comme la justice.


  —Scott, vous êtes sous médocs, là? Ce sont les anxiolytiques qui vous embrouillent l’esprit?


  Le frisson se répandit dans ses épaules et remonta jusqu’au bout de ses doigts. Scott se souvint des aboiements de Maggie quelques nuits plus tôt. Et de la poudre dans la serrure.


  Il recula d’un pas.


  —Jusqu’à ce que mon supérieur me donne un ordre contraire, si tant est qu’il me le donne un jour, je ne répondrai plus à vos questions. Et maintenant, vous pouvez aller vous faire foutre, bande de connards.


  Anson ne broncha pas.


  —Pensez-vous que Marshall Ishi soit responsable de la mort de Stephanie? demanda-t-il d’une voix toujours aussi calme et détachée.


  La question pétrifia Scott.


  L’autre poursuivit d’un ton compréhensif:


  —On vous tire dessus, votre coéquipière est assassinée, ces deux petits merdeux sont peut-être témoins, mais ils restent dans leur coin. Il y a de quoi être fou de rage. Et ça se comprend, quand on sait que les tireurs sont encore dans la nature. Marshall et Daryl n’ont rien fait pour qu’ils se retrouvent en taule. Je comprends très bien que ça vous fiche en rogne.


  Shankman eut un hochement de tête sympathique, ses yeux ne cillaient pas et luisaient d’un éclat de métal terni.


  —Moi aussi, Bobby. J’aurais qu’une envie, ça serait de les châtier. Ça oui. De leur faire payer ça.


  Les deux inspecteurs restèrent plantés devant lui à le regarder. Sans rien dire.


  Le sang battait aux tempes de Scott. Non, ils n’étaient pas venus enquêter pour une simple plainte. C’était plus grave.


  —Pourquoi êtes-vous venus, tous les deux?


  Anson eut pour la première fois une expression sincèrement amicale.


  —Pour vous parler de Daryl. C’est fait.


  Anson pivota et se dirigea vers la Crown Vic.


  —Merci pour votre aide, dit Shankman.


  Qui emboîta le pas à son supérieur.


  —Que s’est-il passé? demanda Scott. Anson, Daryl est mort, c’est ça?


  Les deux hommes ne s’étaient pas retournés. Anson monta dans la voiture, côté passager.


  —Si nous avons d’autres questions, nous vous rappellerons.


  Shankman contourna la Vic par l’avant et se glissa derrière le volant.


  —Vous me suspectez? cria Scott, tandis que la voiture démarrait. Dites-moi ce qui s’est passé!


  Anson se retourna.


  —Bonne journée, officier James.


  Scott regarda la Crown Vic grise s’éloigner. Ses mains tremblaient. Sa chemise était trempée de sueur. Respire, respire, se dit-il, sans y parvenir.


  Des aboiements.


  Il entendit des aboiements. Il était là et Maggie enfermée dans le cottage. Elle n’aimait pas ça. Elle voulait qu’il revienne.


  Scotty, ne m’abandonne pas.


  —J’arrive.


  Quand il ouvrit la porte, la chienne bondit dans tous les sens, décrivant des cercles joyeux.


  —Je suis là. Ne t’en fais pas, fifille. Moi aussi, je suis rudement content.


  Ce qui était un mensonge. Il avait peur et ne savait plus que penser; il resta un moment près de la porte, comme engourdi, Maggie dansant autour de lui, avant de remarquer que le voyant du répondeur clignotait. Il avait reçu deux appels pendant qu’il discutait avec les inspecteurs de Rampart.


  Il pressa le bouton.


  «Bonjour, Scott. Ici le Dr Charles Goodman. J’ai une communication assez importante à vous faire. Vous pouvez me rappeler dès que possible? C’est très important.»


  Ici le Dr Charles Goodman.


  Comme si Scott n’était pas fichu de reconnaître sa voix, qu’il entendait régulièrement depuis sept mois.


  Il effaça le message. Venait ensuite Paul Budress:


  «Salut, c’est Paul. Tu peux m’appeler avant de venir? Là, tout de suite? Ne viens pas avant qu’on se parle, vieux.»


  Il y avait de la tension dans la voix de Budress, et Scott se contracta un peu plus. Paulie Budress était d’ordinaire l’un des types les plus calmes qu’il ait jamais rencontrés.


  Il respira profondément et composa le numéro de Budress.


  —Putain, Scott, mon vieux? Qu’est-ce qui se passe? C’est quoi, ce bordel?


  Bon Dieu, se dit Scott. Je vais vomir. Vu le ton de Budress, il savait quelque chose.


  —De quoi tu parles?


  —Il y a des fouines de l’inspection des services qui t’attendent à Glendale. Leland est en train de péter un câble.


  Scott se força à respirer tranquillement. Un... deux... trois. D’abord Anson et Shankman, et maintenant l’inspection des services.


  —Qu’est-ce qu’ils me veulent?


  —Putain, mec, t’es pas au courant?


  Faire semblant, jusqu’à ce que ça marche.


  —Paul, allez! Qu’est-ce qu’ils vous ont raconté à la K-9?


  —Mace les a entendus discuter avec Leland. Ils vont t’emmener en ville. Et tu ne remettras pas les pieds à Glendale.


  Scott eut l’impression que Budress parlait de quelqu’un d’autre.


  —Ils me suspendent?


  —Tu l’as dit. Sans insigne et sans solde. Mise à pied et retour au civil en attendant les résultats de leur enquête.


  —C’est du grand n’importe quoi.


  —Appelle le syndicat. Trouve-toi un représentant et un avocat avant de foutre les pieds ici. Et surtout, pour l’amour de Dieu, ne leur dis pas que je t’ai prévenu.


  —Et Maggie?


  —C’est pas ta chienne, mon vieux. Je vais voir ce que je peux faire. Je te rappelle.


  Budress raccrocha.


  Scott se sentait nauséeux, à deux doigts de perdre l’équilibre. Il ferma les yeux et s’imagina seul sur une plage –le truc que Goodman lui avait appris. Il se concentra sur les détails, se détournant peu à peu de son angoisse. Le sable était chaud, baigné de soleil, rugueux; il sentait les algues desséchées, le poisson, le sel. Le soleil l’enveloppa jusqu’à ce que sa peau soit brûlante. Le cœur de Scott retrouva un rythme plus calme; il se ressaisit. La lucidité: c’était essentiel pour comprendre ce qui lui arrivait.


  L’inspection des services enquêtait, certes. Mais les deux flics de Rampart ne l’avaient pas arrêté. Ce qui signifiait qu’ils n’avaient pas de mandat. Scott avait encore une certaine liberté de mouvement. Mais il avait besoin d’en savoir plus.


  Il appela Joyce Cowly sur son portable, priant pour qu’elle décroche.


  Ce qu’elle fit à la troisième sonnerie.


  —Ici Scott. Joyce, qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  Elle ne répondit pas.


  —Joyce?


  —Tu es où, Scott?


  —Chez moi. Je viens d’avoir la visite de deux inspecteurs du commissariat de Rampart. Ils m’ont laissé entendre que Daryl Ishi était mort et que j’y étais pour quelque chose.


  Elle resta de nouveau silencieuse, réfléchissant sans doute à ce qu’elle pouvait lui répondre; il en vint à craindre qu’elle ne raccroche. Ce qu’elle ne fit pas.


  —Les deux Parker sont allés le chercher hier soir, pour le prélèvement sanguin. Ils l’ont trouvé mort. Lui, Estelle Rolley et un des colocataires, tués par balles.


  Scott se laissa tomber sur le bord du canapé.


  —Ils pensent vraiment que j’ai descendu trois personnes?


  —Scott...


  —Ça a tout l’air d’un meurtre lié à la drogue. Ces gens sont des trafiquants. Et des drogués.


  —Exclu. Ils avaient eu une livraison et on ne leur a rien volé.


  Elle se tut un moment, avant de poursuivre.


  —Scott, il y a des gens qui pensent que tu n’es plus très équilibré mentalement...


  —N’importe quoi.


  —... vu la manière dont tu as traité Melon et Stengler. Et le stress post-traumatique, et tous ces médicaments que tu avales.


  —Joyce, les deux flics de Rampart savaient exactement ce que je prends. Ils connaissaient les noms des médocs. Comment ça se fait?


  —Aucune idée. Et à mon avis, personne ici ne devrait connaître ce genre de détails.


  —Qui raconte ces trucs?


  —Tout le monde. Le dernier étage. Les huiles. Ça peut venir de n’importe qui, tu sais.


  —Mais encore une fois, comment ça se fait?


  —C’est une grosse affaire. Et puis ils n’aiment pas la manière dont tu t’es invité dans l’enquête.


  —Je n’ai pas tué ces trois personnes.


  —Je me contente de te répéter ce qui se dit ici. Ils te soupçonnent. Trouve-toi un avocat. Je peux te donner des noms.


  Il revint sur la plage. Inspira lentement, profondément. Expira lentement, profondément.


  Maggie posa le menton sur son genou. Il caressa son crâne, aussi soyeux que celui d’un phoque, et se demanda si elle aimerait courir sur la plage.


  —Mais pour quelle raison aurais-je tué Daryl? Je voulais simplement savoir s’il avait vu quelque chose. Maintenant, ça va être difficile de le faire parler.


  —Tu as peut-être essayé d’en discuter avec lui. Tu as pu perdre ton calme.


  —C’est ce qui se dit?


  —La possibilité a été évoquée. Il faut que j’y aille, Scott.


  —Joyce, tu crois que je suis coupable?


  Elle ne répondit pas.


  —Tu penses que je les ai tués?


  —Non.


  Elle raccrocha.


  Il reposa le téléphone, sous le doux regard brun de Maggie.


  Il lui caressa la tête. Qu’avait-il emporté dans la tombe, Daryl? Un témoignage qui valait la peine d’être connu? Ou rien?


  —Maintenant, on ne saura jamais.


  Neuf mois, c’était bien long pour garder un secret. Si le garçon avait vraiment vu quelque chose, il avait dû en parler à quelqu’un. Mais à qui? se demanda Scott. Marshall connaissait peut-être la réponse à cette question. Mais il était pour l’heure incarcéré à la section hommes de la Prison centrale.


  Scott réfléchit un moment avant d’allumer son ordinateur. En se connectant au site du shérif du comté, il obtint le numéro d’écrou de Marshall et le téléphone des relations extérieures de la Prison centrale.


  —Allô? Ici l’inspecteur Bud Orso, de la section vols et homicides du LAPD. Je dois m’entretenir avec un prisonnier du nom de Marshall, M-A-R-S-H-A-deux L, Ishi, I-S-H-I...


  Après avoir fourni le numéro d’écrou, Scott poursuivit:


  —Je souhaite lui transmettre des informations concernant son frère. Il s’agit d’une visite de courtoisie; il n’aura pas besoin de son avocat.


  Une fois le rendez-vous fixé, Scott attacha la laisse au collier de Maggie. Ils quittèrent le cottage le plus rapidement possible. À présent, il fallait faire vite, et ne pas s’arrêter, faute de quoi il ne parviendrait pas à ses fins.


  Il prit l’autoroute à Studio City et se dirigea vers le centre-ville, où se trouvait la Prison centrale. Il baissa les vitres. Maggie se dressa comme à son habitude sur la console, contemplant le paysage et appréciant visiblement les courants d’air. Malgré les événements, elle n’avait rien perdu de sa bonne humeur. Scott lui donna un petit coup d’épaule, comme lorsqu’il voulait lui faire réintégrer la banquette arrière. Quand elle se pencha tout contre lui, il se sentit rassuré.


  Pourvu qu’ils le laissent ressortir de la Prison centrale.


  


  
    QUATRIÈME PARTIE
  


  
    La meute
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  Scott longeait les studios Universal au niveau de l’échangeur d’Hollywood lorsque son portable sonna. Peut-être était-ce Cowly ou Budress, peut-être allait-il en savoir plus? Manque de chance, c’était Goodman, la dernière personne avec laquelle il avait envie de parler.


  —Charles Goodman à l’appareil, Scott. J’ai essayé de vous joindre.


  —J’allais vous rappeler. Il faut que j’annule notre séance de demain.


  —J’allais moi aussi annuler, de toute façon. Il s’est passé quelque chose au cabinet... quelque chose qui me met dans l’embarras et qui, je le crains, va vous affecter.


  Goodman semblait incroyablement gêné. Une première, dans le souvenir de Scott.


  —Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, docteur.


  —La confidentialité que je dois à mes patients, leur confiance... cela m’est plus précieux que tout, et je...


  —Ma confiance, vous l’avez. Que s’est-il passé?


  —Il y a deux jours, mon cabinet a été cambriolé. Scott, on m’a volé un certain nombre de choses, parmi lesquelles votre dossier. Je suis absolument désolé...


  Scott revit Shankman et Anson devant le portail. Et les huiles au Navire qui connaissaient sur sa vie privée des détails qu’ils auraient dû ignorer.


  —Une minute, docteur. Mon dossier a été volé? Mon dossier?


  —Pas seulement le vôtre. Mais il fait partie du lot. Apparemment, les voleurs se sont emparés au hasard de toute une pile de dossiers concernant des patients, passés ou présents, dont les noms commencent par G, H, I, J ou K.J’ai appelé pour...


  —Vous avez prévenu la police?


  —Deux inspecteurs sont venus. Ils ont envoyé quelqu’un des services techniques pour relever les empreintes. Ce typea laissé de la poudre noire sur la porte, les fenêtres et mon armoire à dossiers. Je ne sais pas quoi faire, Scott: je ne touche à rien ou je nettoie?


  —Vous pouvez nettoyer. Ils ont fini. Que vous ont dit les inspecteurs?


  —Rien du tout. Ni nettoyer, ni...


  —Je ne vous parle pas de la poudre. Que pensaient-ils du cambriolage?


  —Scott, je veux que vous le sachiez: je ne leur ai pas donné votre nom. Ils m’ont demandé une liste des patients dont le dossier avait été volé, mais c’est incompatible avec la confiance que ces patients m’accordent. D’ailleurs, l’État de Californie est de votre côté dans ce cas précis. Je n’ai pas donné votre nom et je ne le ferai en aucun cas.


  Scott avait le sentiment désagréable que sa confiance avait déjà été trahie.


  —Mais le cambriolage, docteur. Qu’en pensaient-ils?


  —Il n’y avait pas de trace d’effraction, donc, la personne qui est entrée devait avoir une clé. Les inspecteurs m’ont expliqué qu’en général, avec ce type de mode opératoire, les voleurs sont en contact avec les équipes de nettoyage. Ils leur font faire des clés et volent les premières choses qui leur tombent sous la main.


  —Mais qu’est-ce qu’un voleur peut bien faire avec des dossiers médicaux?


  —Les dossiers contiennent des informations sur les patients, mais également sur leur mode de paiement. Les inspecteurs m’ont conseillé de vous recommander –pas seulement à vous, mais aussi à tous les gens dont les dossiers ont disparu– d’appeler votre banque et vos organismes de crédit. Scott, vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis désolé. Non seulement votre dossier se promène dans la nature, avec toutes les notes que j’ai prises pendant nos séances, mais en plus il va falloir que vous vous coltiniez toutes ces histoires de banque et de cartes de crédit.


  Les choses se raccordèrent en un éclair dans l’esprit de Scott. Anson, Shankman, Cowly, le cambriolage chez Goodman.


  —Le vol remonte à quand, docteur?


  —Il y a deux nuits. Quand je suis arrivé au bureau, hier matin, mon sang s’est glacé dans mes veines à la vue de ce spectacle.


  Trois nuits plus tôt, Maggie avait détecté le passage d’un intrus. Scott se souvint de la poudre noirâtre dans ses serrures, un détail qu’il avait trop vite oublié.


  Il se dirigea vers la sortie la plus proche, celle de Cahuenga Pass, et se gara dans le premier parking qu’il vit.


  —Docteur, les inspecteurs qui sont venus vous voir, vous avez leurs noms?


  —Ah, mais oui, j’ai... Voilà, voilà. Les inspecteurs Warren Broder et... Deborah Kurland.


  Scott nota les deux noms avant de dire à Goodman qu’il le rappellerait d’ici quelques jours. Après avoir raccroché, il composa immédiatement le numéro du commissariat de North Hollywood. Il donna son nom au standard du bureau des inspecteurs et demanda à parler soit à Broder, soit à Kurland.


  —Kurland est là. Je vous la passe. Restez en ligne.


  Deborah Kurland ne tarda pas à prendre la communication. Elle avait une voix claire, professionnelle, qui rappelait celle de Cowly.


  —Ici l’inspecteur Kurland.


  Scott lui redonna son nom, y ajoutant son numéro et son poste.


  —Parfait, officier. Que puis-je faire pour vous?


  —Je crois que c’est l’inspecteur Broder et vous qui suivez le cambriolage dont a été victime le Dr Charles Goodman, à Studio City?


  —Tout juste. Puis-je savoir en quoi l’affaire vous concerne?


  —Le docteur est un ami. Cet appel n’a rien d’officiel.


  —Compris. Posez vos questions. J’y répondrai. Ou non.


  —Comment le voleur est-il entré?


  —Par la porte.


  —Amusant. Broder et vous avez dit à Goodman que le voleur avait utilisé un passe-partout?


  —Pas vraiment; ce que je lui ai dit, c’est que quand il n’y a pas eu effraction, ça signifie souvent que le voleur a acheté une clé à une personne qui travaille dans l’immeuble. Mon coéquipier pense que les serrures ont été forcées avec une clé à percussion. Moi, je crois que le gars s’est servi d’un pistolet crocheteur. Quand vous êtes coincé sur la coursive du premier étage, le cul à l’air, vous n’avez pas envie que ça prenne des heures.


  La douleur qui cisaillait les côtes de Scott migra vers son dos.


  —Pourquoi un pistolet crocheteur ou une clé à percussion? Pourquoi pas un passe-partout?


  —Je voulais contrôler les serrures. Votre copain le docteur m’a prêté les clés. Elles étaient curieusement glissantes au contact. Je les ai essuyées, j’ai fait jouer les serrures: les clés étaient de nouveau graisseuses. Les deux serrures étaient pleines de poudre de graphite.


  Les portières et le toit de la Trans Am se mirent à saillir dans sa direction, comme si la voiture était prisonnière d’un gigantesque étau.


  —Une autre question?


  —Non, dit Scott avant de se reprendre, la mémoire lui revenant. Des empreintes?


  —Non. Le type portait des gants.


  Scott la remercia et posa le téléphone. Il regarda les voitures passer sur la chaussée; à chacune d’entre elles, sa peur grandissait. Quelqu’un était entré par effraction dans sa vie privée et se servait de celle-ci pour lui coller le meurtre de Daryl Ishi sur le dos. Quelqu’un voulait savoir ce qu’il pensait de la mort de Stephanie. Ce qu’il en savait, ce qu’il soupçonnait. Quelqu’un ne voulait pas que ceux qui avaient tué Stephanie soient retrouvés.


  Il rebroussa chemin et rentra au cottage. Il ouvrit l’armoire de sa chambre et y trouva son vieux sac de plongée, un immense sac de marin en nylon qui contenait des palmes, un gilet de stabilisation et autres accessoires. Il le vida tandis que Maggie, sur le seuil, flairait l’air de la chambre. Il n’avait pas ouvert le sac depuis presque trois ans. Que percevait-elle? La mer, les poissons? Ou le temps avait-il eu raison de ces odeurs?


  Il eut tôt fait de remplir le sac: son pistolet à canon court, les munitions, la vieille montre de son père, les quelques dollars qu’il conservait sous le radio-réveil, la boîte à chaussures bourrée de facturettes et factures diverses, de quoi se changer deux fois et ses affaires personnelles. Il y ajouta les médicaments qu’il gardait dans la salle de bains. Le nom de Goodman figurait sur les étiquettes des flacons: à présent Scott ne doutait plus du lien entre les deux intrusions. Trois soirées plus tôt, quelqu’un était entré chez lui, avait fouillé dans ses affaires et trouvé le nom de Goodman. La nuit suivante, quelqu’un avait cambriolé le cabinet de Goodman et fait main basse sur l’histoire médicale de Scott.


  Scott traîna le sac jusque dans le salon. Il y fourra également toute la paperasse concernant la fusillade, rassemblée au préalable en un tas unique. La pièce avait l’air soudain plus grande.


  Maggie mit le museau dans le sac, regarda Scott avec une expression morose et alla boire dans la cuisine.


  Scott embrassa les lieux d’un coup d’œil. N’avait-il rien oublié? L’ordinateur portable, bien sûr. Et les documents punaisés au mur. Il eut un instant envie de laisser la photo de Stephanie. Mais elle l’avait accompagné dès le début dans cette affaire; il fallait qu’elle assiste à la fin. Son portrait fut la dernière chose qu’il rangea dans le sac.


  Il accrocha la laisse de Maggie à son collier et serra les dents en passant la bandoulière par-dessus sa tête. Il avait craint que sa douleur aux côtes ne se réveille; ce qu’elle ne fit que modérément.


  —Allez, ma grande fifille. On va régler cette affaire.


  Scott passa chez Mme Earle, lui dit qu’il serait absent pendant quelques jours, cala le sac de plongée dans son coffre et repartit vers l’autoroute.


  Vers la prison.


  En quatrième vitesse.
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  Elton Joshua Marley regarda les alentours avec dégoût tandis que Joyce posait le pied sur le toit.


  —Ah, mais qu’est-ce que c’est crade. Vous allez foutre en l’air vos jolies fringues.


  —Ça va aller, monsieur Marley, ne vous en faites pas.


  Le sol était jonché de bouteilles de vin, de vieilles pipes à crack et de préservatifs, comme elle l’avait vu sur les photos de Scott. Joyce s’écarta de l’escalier pour mieux se repérer, cherchant du regard l’endroit qui donnait sur le carrefour. M.Marley resta dans l’embrasure de la porte.


  —Voilà c’que j’vous propose, pour que vous vous trouviez pas toute sale. On redescend l’escalier et j’vous fais cadeau d’un bermuda et d’une belle chemise MarleyWorld: la rayonne est toute douce, une vraie caresse.


  —Merci bien, mais ça va comme ça.


  Cowly repéra la direction du croisement et se lança dans la traversée du toit.


  —Attention aux aiguilles, hein? Y a de sacrées cochonneries, là-haut.


  Il était bien gentil de se faire du souci pour elle, mais quel boulet! Fort heureusement, il resta près de la porte du toit.


  Elle enjamba un muret qui menait au bâtiment voisin et se dirigea vers le bord. Une barrière de sécurité en fer forgé longeait le parapet. Scott l’avait mentionnée. Crasseuse, rouillée, rongée par le temps. Lorsqu’elle se pencha pour regarder entre les barreaux, Cowly prit soin de ne rien toucher. Quatre étages plus bas, la rue et les nombreux passants avaient un aspect parfaitement normal. Neuf mois plus tôt, il y avait eu trois morts à cet endroit, un blessé grave qui se vidait de son sang et des douilles d’arme automatique par dizaines.


  Cowly longea la barrière. La peinture noire, lorsqu’elle avait survécu à l’usure, était devenue gris clair. Le métal était strié d’une fine rouille brun-rouge. Cowly en recueillit un peu sur le bout du doigt. Plus brune que rouge, d’accord: mais encore assez rouge pour ressembler à du sang séché.


  Cowly se dressa sur la pointe des pieds, dans l’espoir d’apercevoir le trottoir. Elle n’était pas assez grande. Elle se trouvait exactement au-dessus du lieu où l’équipe technique avait ramassé le bracelet de montre.


  Cowly sortit le sachet zippé de son sac. En s’en servant comme d’un gant, elle fit glisser le petit morceau de cuir jusqu’à l’ouverture, en évitant le contact direct.


  Elle se frotta le pouce sur un des barreaux et compara les traces qui maculaient sa peau à celles du bracelet. Oui, il y avait de ça. Elle pressa de nouveau le pouce sur le métal et le fit tourner pour recueillir des fragments en plus grand nombre. La probabilité se fit certitude: la taille des grains, la couleur, tout collait. Ce qui était encourageant, même si cela ne prouvait pas grand-chose.


  Elle secoua le sachet en plastique pour y faire rentrer le bracelet, le referma et le glissa dans son sac à main. Où elle dénicha une enveloppe et un stylo. À l’aide du stylo, elle gratta une bonne pincée de rouille, qu’elle collecta dans l’enveloppe. Après avoir collé le rabat, elle rebroussa chemin, remercia M.Marley et emporta son échantillon au laboratoire de la police scientifique.
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  La Prison centrale pour hommes était un bâtiment de béton bas et élégant, coincé entre Chinatown et la Los Angeles River. D’aspect volontairement sévère, voire menaçant, il n’aurait pas déparé sur le campus d’une riche université, exception faite de la haute grille de sécurité qui en matérialisait le périmètre et des cinq mille prisonniers qui croupissaient entre ses murs.


  Scott se gara dans un parking public en face de la prison et resta dans la voiture, la main sur l’épaule de Maggie, ce qui leur fit du bien à tous les deux. Vingt-cinq minutes plus tard, la chienne se mit à flairer l’air et ses oreilles se dressèrent. Scott attacha sa laisse à son collier et attendit. Lorsque Paul Budress surgit devant la voiture, Maggie et Scott en descendirent.


  —Elle t’a repéré quarante secondes avant que je te voie.


  Budress avait l’air d’être dans ses petits souliers. Ses lèvres étaient crispées en une grimace amère, ses yeux réduits à deux fentes.


  —Les fouines se sont taillées. Elles ont fini par comprendre que tu ne te pointerais pas.


  —Je ne suis pas coupable.


  —Bon Dieu, je sais bien. Tu crois que je serais venu, sinon?


  Ne sachant que faire de Maggie pendant sa visite à la prison, Scott avait appelé Budress depuis la voie rapide. Ce dernier l’avait traité de fou, ce qui ne l’avait pas empêché de venir.


  Scott lui tendit la laisse. Budress fronça les sourcils mais finit par la prendre. La chienne lui flaira la main et il lui ébouriffa les poils du crâne.


  —On va se promener un moment. Tu m’envoies un texto quand tu sors?


  —S’ils la reprennent, tu lui trouveras des gens bien, hein?


  —Elle est déjà chez des gens bien. File.


  Scott s’éloigna à grands pas, sans se retourner. Ils savaient tous deux que Maggie essaierait de le suivre, ce qu’elle fit en effet. Dans son monde, Scott et elle formaient une meute. Et la meute ne devait pas se séparer.


  Elle gémit et aboya; Scott l’entendit gratter le bitume de ses griffes, de vraies limes. Budress l’avait averti: pas de dernier regard, pas de geste de la main et autres attentions stupides que les gens ont avec leurs prochains. Un chien, ce n’est pas un homme. Le contact oculaire ne ferait que renforcer son désir de reformer la meute.


  «Le chien voit ton cœur dans tes yeux, disait Budress. Et ce cœur l’attire comme un aimant.»


  Scott se faufila entre les voitures et franchit l’entrée principale de la Prison centrale. Pendant ses sept années de service en patrouille, il n’y avait pas mis les pieds plus d’une vingtaine de fois. La plupart du temps, il s’agissait d’y conduire des suspects ou des prisonniers depuis son commissariat; l’accès se faisait par une rampe, à l’arrière du bâtiment.


  Il lui fallut un moment pour retrouver ses marques. Puis il expliqua à l’un des gardiens qu’il avait pris rendez-vous pour voir un prisonnier.


  —Ishi, Marshall Ishi.


  Dans son uniforme bleu foncé, l’insigne fixé à la poitrine, il n’avait guère l’apparence d’un inspecteur de la section vols et homicides du LAPD. Il inspira profondément et ajouta:


  —Je suis l’inspecteur Bud Orso.


  Le gardien empoigna son téléphone sans aucun commentaire. Une jeune femme apparut quelques minutes plus tard.


  —Inspecteur Orso?


  —Lui-même, madame.


  —On vous le fait monter. Je vous raccompagnerai.


  Scott n’était guère soulagé. Il emboîta le pas à la femme, qui lui fit traverser un poste de sécurité. Lorsqu’ils furent parvenus dans une pièce qui tenait lieu de vestiaire, elle lui demanda ses menottes et son arme, qu’elle déposa dans un coffre avant de lui donner un reçu. Puis elle le fit entrer dans un petit parloir qui ne déplut pas à Scott. Alors que les visiteurs, familles, amis ou avocats, étaient conduits dans des stalles où ils pouvaient s’entretenir au téléphone avec les prisonniers, dont ils étaient séparés par une vitre de verre épais, les représentants de l’ordre avaient droit à un environnement moins strict. Le parloir était meublé d’une vieille table en formica et de trois chaises en plastique. La table, dépourvue de pieds, saillait du mur; y était adjointe une colonne d’acier qui permettait d’attacher le prisonnier. Scott s’installa en face de la porte.


  —Il arrive. Vous avez besoin de quoi que ce soit?


  —Non, merci. C’est parfait.


  —Quand vous aurez fini, vous me trouverez au bout du vestibule. Vous sortez et vous prenez sur la droite. Je vous rendrai vos affaires.


  Un jeune et athlétique gardien, frais émoulu de l’école de formation des shérifs –la Prison centrale était administrée par les services du shérif du comté–, fit entrer Marshall. Le garçon portait une combinaison bleu vif et des chaussures de sport; des menottes enserraient ses poignets frêles comme ceux d’un enfant. Il avait l’air encore plus fragile que lors de son arrestation, ce que Scott attribua à la désintoxication. Marshall lui lança un regard avant de baisser la tête. Il s’était comporté exactement de la même façon en sortant du pavillon.


  Le gardien fit asseoir le prisonnier en face de Scott et accrocha les menottes à la colonne.


  —Ce n’est pas la peine, dit Scott. Ça ira comme ça.


  —C’est la règle. Marshall, ça va?


  —Hm-hm.


  Le gardien ferma la porte derrière lui.


  Scott examina le jeune homme qu’il avait sous les yeux et se rendit compte qu’il n’avait rien préparé. Il ne savait pas grand-chose de Marshall, hormis le fait qu’il s’était bousillé à la meth et que son frère et sa petite amie venaient d’être assassinés. Marshall avait dû l’apprendre le matin même. Il avait les yeux rouges –le chagrin, sans doute.


  —Vous aimez votre frère?


  Marshall le fusilla brièvement du regard.


  —C’est quoi, cette question à la noix?


  —Je suis désolé. Je ne sais pas quelle était la nature de votre relation. Il y a des frères, vous savez ce que c’est... Ils se détestent. D’autres...


  Scott n’acheva pas sa phrase. Les yeux soudain embrumés de Marshall lui donnèrent la réponse.


  —Depuis qu’il a neuf ans, c’est moi qui l’élève.


  —Marshall, je suis navré. Navré pour Daryl, pour Estelle, aussi. Je sais à quel point ça peut faire mal.


  De nouveau la colère brilla dans le regard de Marshall.


  —Oui, oui, bien sûr. J’ai pas besoin de votre compréhension. D’ailleurs, comment pouvez-vous savoir ce genre de chose? Mieux vaut rester pro. Qui a tué mon frère?


  Scott se leva et commença à déboutonner sa chemise.


  Marshall s’adossa à sa chaise, abasourdi.


  —Mais ça ne va pas? fit-il en secouant la tête. Arrêtez tout de suite! Je vais appeler les gardiens!


  Scott posa sa chemise sur la chaise avant d’ôter son maillot de corps; puis il scruta Marshall, dont l’expression venait de changer à la vue de ses cicatrices –les lignes grises sur son épaule, le grand Y noueux qui s’enroulait sur son flanc gauche.


  Scott lui laissa le temps d’étudier la question.


  —Voilà pourquoi je sais, Marshall.


  Celui-ci regarda Scott dans les yeux puis revint aux cicatrices. Il semblait fasciné.


  —Qu’est-ce qui vous est arrivé?


  Scott se rhabilla.


  —Quand vous avez décidé de plaider coupable, vous avez parlé aux policiers d’un magasin d’import-export chinois que vous avez cambriolé, il y a neuf mois. Ils vous ont demandé si vous aviez vu une fusillade en bas de l’immeuble. Bilan, trois morts et un blessé grave.


  —Oui, ils m’ont posé la question, dit Marshall en hochant la tête. Le cambriolage, c’était moi, effectivement, mais je n’ai pas vu la fusillade. Si j’ai bien compris, ça s’est passé après mon départ.


  Il regarda l’épaule de Scott, mais les cicatrices étaient à présent invisibles.


  —Le blessé grave, c’était vous?


  Marshall était si sincère, si naturel que Scott comprit qu’il ne mentait pas. Le détecteur de mensonges n’aurait servi à rien.


  —Cette nuit-là, j’ai perdu quelqu’un qui m’était très proche. La nuit dernière, vous avez perdu votre frère. Ce sont les gens qui m’ont tiré dessus qui ont tué Daryl.


  Marshall resta assis les yeux dans le vide, les lèvres serrées tant l’effort qu’il faisait pour mettre de l’ordre dans ses pensées était grand. Ses yeux scintillèrent. Si Budress a raison, se dit Scott, si les chiens peuvent voir le cœur d’un homme dans son regard, alors Maggie ne verrait que ruines dans celui de Marshall.


  —Il faut me donner un coup de main, là, parce que...


  —Daryl était avec vous la nuit du cambriolage?


  Marshall recula sur sa chaise, visiblement irrité.


  —Qu’est-ce que c’est que ces conneries? Je ne bosse pas avec Daryl.


  —Sur le toit. À faire le guet.


  —Hors de question.


  La réponse avait fusé. Il disait la vérité.


  —Daryl était là-haut, pourtant.


  —N’importe quoi. Je vous dis que non.


  —Et si je vous en donne la preuve?


  —Non, c’est faux.


  Scott renonça à expliquer le rôle de Maggie et se contenta d’expliquer à Marshall que l’ADN avait parlé. En sortant son portable pour montrer la photo du bracelet, il lui vint une idée: Marshall se souvenait peut-être de la montre du gamin.


  —Regardez. Est-ce que Daryl avait une montre dont le bracelet ressemblait à ça?


  Marshall se redressa lentement. Il tendit la main vers le portable, mais ses menottes l’empêchèrent d’achever son geste.


  —C’est moi qui lui ai trouvé cette montre. Un cadeau de ma part.


  Scott réfléchit un moment. Marshall était de son côté, à présent. Et Marshall pouvait l’aider. C’était plus précieux que tous les ADN du monde.


  —On a trouvé ce bracelet sur le trottoir, après la fusillade. Les traces rouges proviennent d’une barrière de sécurité, sur le toit. Je ne sais pas s’il était là-haut cette nuit-là, ni pourquoi, ni ce qu’il a vu, mais ce qui est sûr, c’est qu’il est monté au moins une fois dans sa vie sur ce toit.


  Marshall secoua lentement la tête, fouillant dans sa mémoire.


  —Vous êtes en train de me dire qu’il a vu ce qui s’est passé?


  —Je ne sais pas. Il ne vous en a jamais parlé?


  —Non, bien sûr que non. Jamais. Bon Dieu, ça s’oublie pas, un truc pareil.


  —Je ne sais pas s’il les a vus, mais je crois que les tueurs se sont dit que c’était possible et qu’ils ont pris peur.


  Le regard de Marshall se mit à errer dans le petit parloir, cherchant des réponses qui ne venaient pas.


  —Vous autres, les flics, vous pensez tous que je les ai vus, mais ce n’était pas le cas. Daryl a peut-être fichu le camp des heures avant cette affaire, lui aussi. Il n’a peut-être vu que dalle.


  —Dans ce cas, ils l’ont tué pour rien. Et ce n’est pas ça qui le fera revivre.


  Marshall s’essuya les yeux sur son épaule. Le tissu bleu s’assombrit.


  —Putain de merde, c’est n’importe quoi. N’importe quoi, merde!


  —Marshall, je veux qu’on arrête ces types. Pour moi, pour mon amie et pour Daryl. Et j’ai besoin de votre aide.


  —Bordel! s’il a vu quelque chose, il ne m’a rien dit. Merde, même s’il n’a vu que dalle, il ne m’a jamais parlé du toit. Il avait sûrement peur que je lui fasse sa fête.


  —Allons, quelque chose d’aussi incroyable que cette fusillade? Imaginons un instant qu’il l’ait vue, même si ce n’est pas vrai.


  Dans ce cas, se dit-il, si Daryl était descendu du toit sans avoir rien vu, Scott était perdu.


  —C’est lourd à garder, non? À qui aurait-il pu en parler? À son meilleur ami? À la seule personne à laquelle il ne craignait pas d’en parler?


  Marshall dodelina de la tête.


  —Ah oui. Amelia. La maman de sa petite.


  —Daryl a une fille?


  Le regard de Marshall erra sur les murs du parloir tandis qu’il mettait de l’ordre dans ses souvenirs.


  —Oui, une môme de deux ans. Je ne sais pas vraiment si c’est lui le père, contrairement à ce que dit la mère, mais il l’adore.


  Puis il se reprit, le regard infiniment triste:


  —Il l’adorait.


  La mère s’appelait Amelia Goyta et la fillette, Gina. Marshall ne connaissait pas leur adresse, mais il expliqua à Scott où trouver leur appartement. Il n’avait pas vu la petite depuis presque un an. Il voulait savoir si elle ressemblait à Daryl.


  Scott promit de le lui dire. Il était sur le point d’aller chercher la gardienne qui l’avait conduit au parloir lorsque Marshall se retourna tant bien que mal sur sa chaise.


  —Ce que je ne comprends pas, c’est la réaction des tueurs. Pourquoi s’en prendre à Daryl, après tout ce temps? Comment ont-ils su qu’il était sur le toit?


  Question que Scott s’était déjà posée. Il avait un début d’idée sur la chose, mais n’en parla pas à Marshall.


  —Marshall, vous allez certainement recevoir une visite de la police. Ne leur parlez pas de ça. N’en parlez à personne, sauf si vous apprenez ma mort.


  Une lueur craintive passa dans les yeux rougis du jeune homme.


  —Comptez sur moi.


  —Même à la police, Marshall. Surtout pas à la police.


  Scott retrouva la femme au bout du couloir, récupéra son arme et ses menottes et sortit de la Prison centrale aussi vite qu’il le put.


  Pendant presque dix minutes, il attendit Budress et Maggie sur le trottoir qui longeait le parking. Quand elle le vit, la chienne se mit à bondir et à japper de joie, si bien que Budress dut la détacher. Elle fila vers Scott, les oreilles rabattues, la langue pendante –la chienne la plus heureuse du monde. Scott écarta les bras et l’étreignit tandis qu’elle se jetait sur lui. Quarante kilos d’amour noir et fauve.


  Budress était loin d’avoir l’air aussi joyeux.


  —Alors?


  —Je suis encore dans le coup.


  Budress émit un grognement.


  —Bon, très bien. À plus, alors.


  Il tourna les talons.


  —Paul, Marshall a reconnu le bracelet de montre. C’était bien celui de Daryl. Maggie ne s’est pas trompée.


  Budress se retourna et lança un regard au chien. Puis à l’homme.


  —Faut pas douter d’elle, Scott.


  —Je n’en ai jamais douté.


  Scott et Maggie montèrent dans la Trans Am.
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  L’immeuble des années 1930 où habitait Amelia Goyta se trouvait dans une rue misérable d’Echo Park, au nord de la voie rapide. Deux étages de quatre appartements chacun, un escalier central et pas d’air conditionné. L’immeuble était semblable en cela à tous ceux du quartier, hormis la Vierge en larmes. Une énorme Vierge Marie pleurant des larmes de sang ornait la façade. Difficile de ne pas la voir, avait prévenu Marshall, même si, à son avis, la mère de Dieu ressemblait à un schtroumpf anorexique. Marshall n’avait pas tort. Le divin schtroumpf s’étalait sur les trois niveaux.


  Comme Marshall ne s’était pas souvenu de la localisation exacte de l’appartement d’Amelia, Scott dut demander au gardien de l’immeuble. L’uniforme produisit son effet habituel. Deuxième étage, côté cour, le 204.


  Amelia avait-elle été informée de la mort de Daryl? se demanda Scott. Lorsque Maggie et lui parvinrent au dernier étage, les pleurs qui résonnaient à travers le battant lui fournirent une réponse sans équivoque. Il se colla un instant à la porte, pour écouter; Maggie flairait le chambranle. Dans l’appartement, un enfant gémissait entre deux hoquets, tandis qu’une voix de femme entrecoupée de sanglots alternait les «Allez, allez, arrête de pleurer, maintenant» et les «T’en fais pas, ça va aller».


  Scott toqua à plusieurs reprises.


  L’enfant continua de se lamenter, mais les sanglots cessèrent. Puis le silence se fit. Personne, cependant, ne vint lui ouvrir.


  Il frappa de nouveau.


  —Police! dit-il sur le ton qu’il réservait aux patrouilles.


  Vingt secondes passèrent. Toujours aucune réaction. Il se remit à marteler le battant.


  —Police. Ouvrez la porte, ou je demanderai au gardien de me faire entrer.


  Les gémissements de l’enfant reprirent, et les sanglots semblaient à présent tout proches. La femme devait être de l’autre côté du battant.


  —Fichez le camp. Fichez le camp! Vous n’êtes pas de la police.


  La voix était pleine d’effroi. Scott répondit plus doucement.


  —Amelia? Je suis officier de police. Je viens au sujet de Daryl Ishi.


  —Vous vous appelez comment? Vous vous appelez comment? hurla-t-elle.


  —Scott James.


  —Votre nom! Dites-moi votre nom!


  L’effroi avait fait place à la panique.


  —Scott James. Je m’appelle Scott. Je suis officier de police. Ouvrez-moi, Amelia. Comment va Gina? Je ne partirai pas tant que je ne serai pas rassuré sur son sort.


  Lorsqu’il entendit enfin coulisser le verrou, Scott recula d’un pas pour ne pas paraître trop menaçant. Maggie se colla à sa jambe gauche, comme elle avait appris à le faire, le museau tourné vers la porte.


  Le battant s’entrouvrit et une toute jeune femme passa la tête par l’embrasure. Elle n’avait pas plus de vingt ans, de longs cheveux blond paille, le teint pâle, des taches de rousseur. Ses yeux et son nez étaient rouges, ses lèvres tremblaient entre deux sanglots, mais aucun deuil ni chagrin profond n’altérait son expression.


  Scott avait vu cela sur plus d’un visage de femme: épouses battues par leur mari, prostituées voulant échapper à des maquereaux vengeurs, filles violées en état de choc. Il l’avait vu aussi sur les visages de mères dont les enfants avaient disparu: la certitude effrayée que le pire était à venir. Scott savait à quoi ressemblait la peur. Il la lut sur les traits d’Amelia Goyta et comprit immédiatement que Daryl avait été témoin de la fusillade. Sans doute avait-il expliqué à la jeune femme que si les tueurs l’apprenaient, ils chercheraient à le supprimer.


  Amelia se moucha.


  —Comment vous appelez-vous? répéta-t-elle.


  —Scott. Et je vous présente Maggie. Gina et vous, ça va?


  Amelia jeta un coup d’œil à la chienne.


  —Il faut que je m’occupe de mes bagages. On fout le camp.


  —Puis-je voir la petite, s’il vous plaît? Je veux voir si elle va bien.


  Amelia vérifia qu’il n’y avait personne d’autre dans l’escalier. Puis elle ouvrit grand la porte et retourna en courant vers sa fille. La petite avait le visage pâle et la morve au nez. Elle avait les cheveux noirs, mais ne ressemblait pas le moins du monde à Daryl. Amelia la prit dans ses bras et la secoua gentiment avant de la reposer au milieu de ses jouets.


  —Bon, vous avez vu? Elle est en pleine forme. Maintenant, je fais nos valises. J’attends une amie. Rachel.


  Une petite valise bleu délavé était posée dans l’entrée. Une grande Samsonite plus vieille que Scott était ouverte sur le plancher, comme une huître géante, à moitié remplie de jouets et de produits pour bébé. Amelia se précipita dans la chambre et en revint, traînant derrière elle un sac-poubelle bourré de vêtements.


  —Daryl vous a dit qu’ils allaient vous tuer? demanda Scott.


  Amelia cala le sac contre la porte et repartit dans la chambre.


  —Oui! Cette espèce de débile m’a dit qu’ils allaient nous tuer. Hors de question de les attendre.


  —Qui l’a tué, lui?


  —Ces salopards. C’est vous le flic, non? Vous ne savez pas?


  Elle revint avec une corbeille pleine de peignes, de brosses, de bombes de laque et de produits de beauté qu’elle vida dans la grosse valise, et fourra une pochette de velours dans la main de Scott.


  —Tenez. Prenez-les. Je lui ai dit qu’il avait vraiment fait le con.


  Scott l’attrapa par le bras tandis qu’elle repartait, toujours aussi vive, vers la chambre.


  —Du calme. Écoutez-moi bien, Amelia. Il y a neuf mois, qu’est-ce que Daryl vous a dit?


  Elle laissa échapper un sanglot et se frotta les yeux.


  —Il a vu ces gars en cagoule tirer sur une bagnole.


  —Dites-moi exactement ce qu’il vous a dit.


  —Que s’ils apprenaient qu’il avait tout vu, ils nous tireraient comme des lapins, et la petite en prime, voilà ce qu’il m’a dit. Merde, il faut que je continue mes bagages.


  Elle tenta de se libérer de la poigne de Scott, qui ne desserra pas son étreinte. Maggie s’approcha en grondant.


  —Amelia, je suis ici pour les arrêter, compris? C’est pour ça que je suis venu. Alors il faut m’aider. Dites-moi ce que Daryl vous a raconté.


  Elle cessa de se débattre et baissa les yeux vers Maggie.


  —C’est un chien de garde?


  —Exactement. Une chienne de garde. Que vous a dit Daryl?


  Scott sentit la jeune femme se détendre tandis qu’elle contemplait la «chienne de garde». Il relâcha son étreinte.


  —Il était sur un toit d’immeuble, je ne sais pas où, et il a entendu deux bagnoles qui se rentraient dedans. Cet idiot, il est allé voir, et il y avait ce camion, et des flics, et des types autour de cette Rolls, qui la transformaient en passoire.


  Scott ne se donna pas la peine de la reprendre sur la Bentley.


  —C’était complètement dingue, d’après lui. Il me disait, genre, putain, on aurait dit un Tarantino, ces types avec leurs cagoules qui tiraient sur les flics et sur la Rolls. Daryl a eu la trouille; il est descendu du toit en quatrième vitesse, mais quand il est arrivé dans la rue, c’était tout calme. Les mecs étaient occupés à se gueuler les uns sur les autres. Du coup, ce crétin de Daryl est allé voir de plus près.


  —Il vous a dit de quoi ils parlaient?


  —Bah, que des conneries, genre, «Vite», «Trouve ce foutu machin», etc. C’était la panique parce qu’ils entendaient les sirènes.


  Scott se rendit compte qu’il avait oublié de respirer. Son cœur palpitait dans ses oreilles.


  —Daryl vous a dit ce qu’ils ont trouvé?


  —Un des mecs est monté dans la Rolls et il est ressorti avec une mallette. Ils se sont entassés dans une autre bagnole et ils se sont taillés. Et Daryl, ce con, il s’est dit qu’avec les richards dans la Rolls, il allait peut-être en tirer quelque chose, une bague, une montre. Il a filé vers la caisse.


  Le pauvre Daryl s’était peut-être un peu vanté, songea Scott.


  —Avec les sirènes qui approchaient?


  —Faut vraiment être con, hein? Les deux mecs dans la Rolls étaient pulvérisés, il y avait du sang partout, et mon crétin de petit ami risquait sa vie pour huit cents dollars et ce truc...


  Elle désigna la pochette de velours.


  —Je lui ai dit: «Pauvre mec, t’es cinglé?» Il y avait du sang sur le fric. Et ce crétin de Daryl avait du sang partout sur ses fringues et il était mort de trouille. Il m’a fait promettre de rien dire. Il ne fallait même pas y faire allusion. On risquait d’y passer, avec ces psychopathes.


  —Il a vu leurs visages?


  —Vous n’avez pas entendu ce que je vous ai dit? Ils avaient des cagoules.


  —L’un d’eux a pu l’enlever.


  —Il m’a pas parlé de ça.


  —Il n’a pas vu de tatouage, de chevelure, ou une bague, une montre? Il vous les a décrits en détail?


  —Tout ce que je me rappelle, ce sont les cagoules. Comme au ski.


  Scott se concentra.


  —Tout à l’heure, vous m’avez demandé mon nom à plusieurs reprises. Pourquoi?


  —Je pensais que vous étiez un des types.


  —C’est-à-dire? Il a entendu des noms?


  —Snell. Il a entendu un des gars qui disait: «Snell, on y va.» Si vous m’aviez répondu Snell, je n’aurais pas ouvert la porte. Bon, c’est pas tout. Il faut que je m’occupe des bagages. S’il vous plaît. Rachel va arriver.


  Scott regarda la pochette. Velours mauve, cordon coulissant orné d’une tache sombre. Il l’ouvrit et fit glisser son contenu dans sa paume: sept petits cailloux gris. Maggie leva le museau: elle s’intéressait à la pochette parce qu’il était lui-même intrigué. C’était un comportement que Scott avait fini par remarquer: lorsqu’il se concentrait sur quelque chose, il fallait qu’elle vienne voir. Scott rangea les cailloux dans la pochette et la pochette dans sa poche.


  —Elle arrive quand, votre amie Rachel?


  —Là, maintenant. D’une minute à l’autre.


  —Finissez vos bagages. Je vous aiderai à les porter.


  Quand Rachel arriva, Amelia était prête. Scott porta la Samsonite et le sac de vêtements, Amelia, la petite fille et un oreiller et Rachel, tout le reste. Scott avait détaché la laisse de Maggie, qui les suivit, curieuse. À la demande de Scott, Amelia ne verrouilla pas la porte de l’appartement.


  Lorsque le coffre de la voiture de Rachel fut plein, Scott demanda leurs numéros de portable aux deux jeunes femmes, avant de prendre Amelia à part.


  —Ne dites à personne que vous êtes partie chez Rachel. Ne parlez à personne de votre hypothèse sur la mort de Daryl. Ni de ce qu’il a vu la nuit de la fusillade.


  —Je ne pourrais pas avoir un policier avec moi? Comme dans les programmes de protection des témoins?


  Scott éluda la question.


  —Vous savez que Marshall a été arrêté? Qu’il est à la Prison centrale?


  —Non, je ne savais pas.


  —Je vous appelle sans faute d’ici deux jours, Amelia, d’accord? Mais si jamais je ne le fais pas, je voudrais que vous alliez voir Marshall, le troisième jour. Et que vous lui répétiez ce que vous m’avez raconté.


  —Marshall ne peut pas me sacquer.


  —Allez-y avec Gina. Dites-lui ce que Daryl a vu. Racontez-lui ce que vous m’avez raconté, avec les mêmes mots.


  Amelia avait l’air confuse, affolée. Peut-être allait-elle demander à Rachel de prendre la route et de conduire sans plus jamais s’arrêter. Elle baissa les yeux vers Maggie.


  —Le jour où j’ai de la place, je prends un chien.


  Puis elle monta dans la voiture et Rachel démarra.


  Scott laissa Maggie faire ses besoins dans la rue avant de prendre son sac de plongée dans la Trans Am et de le transporter chez Amelia. Il trouva une grande casserole dans la cuisine, la remplit d’eau et la posa sur le carrelage.


  —C’est pour toi, Mags. On va peut-être rester quelques jours ici.


  Maggie flaira la casserole, puis se mit à explorer l’appartement.


  Scott s’installa avec son sac de plongée sur le canapé d’Amelia, dans le salon, les yeux fixés sur le mur. Il se sentait épuisé. Il aurait bien aimé vivre à l’autre bout du monde, sous un faux nom, sans la peur et la colère qui lui plombaient le crâne.


  Il rouvrit la pochette de velours et sortit les cailloux. Des diamants bruts, il en aurait mis sa main au feu. Tous les sept de la taille d’un ongle, translucides, grisâtres. Ils ressemblaient à des cristaux de meth –cela le fit sourire.


  Il les remit dans la pochette; le sourire disparut avec les diamants bruts.


  Interpol avait établi un lien entre Beloit et un receleur de diamants en France, ce qui avait incité Melon et Stengler à penser que Beloit avait, soit introduit des diamants aux États-Unis en contrebande pour un client du receleur, soit pris livraison de diamants achetés par le trafiquant. Les tueurs avaient eu vent de ces mouvements, ils avaient suivi Beloit et l’avaient assassiné, ainsi que son amiPahlasian, pour pouvoir le dépouiller. Melon et Stengler avaient suivi cette piste jusqu’à ce que l’individu qui leur avait transmis les informations d’Interpol leur explique que la police internationale s’était trompée.


  La Citrouille. Ian Mills.


  Scott réfléchit. Melon et Stengler n’avaient pas la moindre idée des fréquentations de Beloit avant que Mills les renseigne. Pourquoi leur faire part de cette information avant de la déclarer caduque? Mills avait pu blanchir Beloit sans intention de nuire. Ou il avait pu mentir aux enquêteurs dans le but de peser sur l’enquête. Comment Mills avait-il eu vent des activités douteuses de Beloit? Et pourquoi avait-il changé d’avis?


  Scott tira du fond de son sac de plongée les coupures de presse qu’il avait recueillies au début de l’affaire. Melon était encore chargé de l’enquête à cette époque, bien sûr. Il avait donné sa carte à Scott, au verso de laquelle il avait même inscrit ses deux numéros personnels, portable et fixe. Scott pouvait l’appeler quand il le voulait, avait-il précisé. C’était avant que leurs relations se détériorent au point que Melon refuse de le prendre au téléphone ou de le rappeler.


  Scott contempla la carte un long moment. Qu’allait-il dire à Melon? Il y a des appels difficiles à passer.


  Maggie sortit de la chambre et scruta Scott, avant de s’avancer vers la fenêtre ouverte. Elle devait être en train de collecter les odeurs de son nouveau monde.


  Scott composa le numéro. S’il tombait sur le répondeur, il raccrocherait, avait-il décidé. Melon prit l’appel à la quatrième sonnerie.


  —Inspecteur Melon, ici Scott James. J’espère que ce coup de fil ne vous ennuie pas.


  Melon ne répondit qu’après un long silence.


  —Oh, ça dépend, j’imagine. Comment allez-vous?


  —J’aimerais passer vous voir.


  —Mmh. Et pour quelle raison?


  —Je voudrais vous présenter mes excuses. En personne.


  Melon gloussa et Scott fut envahi par un immense soulagement.


  —Je suis à la retraite, mon vieux. Si ça ne vous gêne pas de faire de la route, je vous attends.


  Scott nota l’adresse de Melon, rattacha Maggie et sortit, direction la Simi Valley.
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  Melon inclina le dossier de sa chaise longue et regarda les feuilles des arbres, pensif.


  —Tu as vu cet avocatier? Il ne faisait pas plus de deux mètres vingt quand ma femme et moi avons acheté la maison.


  Scott et Melon s’étaient installés sous les frondaisons d’un bel avocatier dans le jardin de Melon et sirotaient des Coca light agrémentés de rondelles de citron. Des avocats pourris parsemaient la pelouse, comme des crottes de chien, attirant des nuées de moucherons. Lesquels s’intéressaient aussi à Maggie, qui n’avait pas l’air particulièrement gênée.


  —Et tout ce guacamole à volonté, fit Scott, admirant l’arbre. J’adore ça.


  —Je vais te dire. Il y a certaines années, on a les meilleurs avocats de la planète, dans ce jardin. Et à d’autres moments, la chair est toute filandreuse. Je n’ai toujours pas compris pourquoi.


  Melon était un homme grand et corpulent, les cheveux grisonnants, avec un soupçon de calvitie. Sa peau tannée était passablement ridée. Sa femme et lui étaient propriétaires d’un ranch et d’un terrain de quatre mille mètres carrés au pied des collines de Santa Susana, si loin de Los Angeles qu’ils se trouvaient déjà à l’ouest de la San Fernando Valley. Le trajet quotidien jusqu’au centre-ville n’était pas une mince affaire, mais les prix de l’immobilier et le cadre de vie presque rural fournissaient une ample compensation. De nombreux collègues avaient fait le même choix.


  Melon avait accueilli Scott vêtu d’un short, d’un vieux tee-shirt Harley-Davidson et d’une paire de tongs, un sourire amical aux lèvres.


  —Emmène Maggie dans le jardin, de l’autre côté. Je te rejoins tout de suite.


  Ce qu’il fit, muni de canettes de Coca light et d’une balle de tennis. Il montra les chaises longues sous l’avocatier, secoua la balle sous le nez de Maggie et la lança d’un geste ample à l’autre bout du jardin.


  La chienne ne bougea pas.


  —Elle ne va pas chercher les balles, dit Scott.


  Melon eut une grimace de déception.


  —Quel dommage. J’avais un labrador, mon vieux, elle passait la journée à ça. Ça te plaît, la K-9?


  —À fond.


  —Très bien. Je sais que tu louchais sur les SWAT. C’est bien d’avoir trouvé autre chose.


  Tandis qu’ils s’installaient sous l’avocatier, Scott se souvint d’une des blagues favorites de Leland.


  —Il n’y a qu’une différence entre les SWAT et la K-9. Les chiens, eux, ne négocient pas.


  Melon éclata de rire. Lorsqu’il eut recouvré son calme, Scott le regarda droit dans les yeux.


  —Inspecteur...


  —Je suis à la retraite. Tu peux m’appeler Chris ou Bwana.


  —Je me suis conduit comme une merde, Chris. J’ai été grossier, insultant, et je me suis trompé sur ton compte. Je te demande pardon.


  Melon resta un moment les yeux dans le vague, avant d’incliner son verre.


  —Oh, ce n’était pas la peine. Mais j’apprécie.


  Scott trinqua avec Melon, qui se rallongea dans la chaise longue.


  —Oui, c’est sûr, tu as été grossier, insultant et tout ce qu’on veut. Et même pire. Mais putain, mon vieux, je te comprends. Qu’est-ce que j’avais envie de la régler, cette affaire. Malgré ce que tu crois peut-être encore, je me suis cassé le cul, je peux te le dire. Et Stengler en a fait autant, et tous ceux qui ont bossé dessus.


  —Je sais. Je suis en train de lire le dossier.


  —Bud te l’a transmis?


  Scott hocha la tête et Melon se redressa, la canette à la main.


  —Tchin. Bud est un type bien.


  —La quantité de papiers que vous avez noircis... J’ai été sidéré.


  —Ah, toutes les soirées qui y sont passées... Curieux que ma femme n’ait pas demandé le divorce.


  —Je peux te poser une question?


  —Bien sûr.


  —J’ai rencontré Ian Mills...


  Scott fut interrompu par un éclat de rire.


  —La Citrouille. Bud t’a expliqué le surnom?


  Scott se surprit à trouver la compagnie de Melon plaisante. Au Navire, il s’était montré sans humour et inabordable.


  —À cause de son teint?


  —Pas du tout, même si c’est l’explication qu’on donne en général. Cela dit, ne te méprends pas sur le sens de mes remarques. C’est un excellent flic. Vraiment. Son dossier de presse est impressionnant. Mais chaque fois qu’on lui tend le micro, c’est: «J’ai découvert ceci... J’ai débusqué Machin... J’ai arrêté Truc... Je tire la couverture à moi.» Ah, ah: d’où La Citrouille, l’ego surdimensionné, quoi.


  Melon se remit à rire, ce qui était rassurant. Il prenait plaisir à parler de son collègue et ne rechignait pas à discuter de l’affaire. Scott, cependant, décida d’être prudent.


  —Mais il ne vous a pas fichu dans la merde?


  —Comment ça?


  Melon avait l’air surpris.


  —L’histoire de Beloit, la piste du recel de diamants.


  —Ah oui, sa relation supposée avec cet Arnaud Clouzot, le receleur? Non, pas du tout. C’est Ian qui a tiré les choses au clair. Interpol avait une liste des associés de Clouzot, et le nom de Beloit y figurait. Mais c’était du pipeau. Le directeur commercial de Clouzot avait investi dans deux ou trois projets de Beloit avec cent cinquante autres gus. Ce n’est pas ce que j’appelle une relation directe.


  —C’est bien ce que je veux dire. Mills aurait peut-être dû vérifier le sérieux de la chose, non? Ça vous aurait fait gagner du temps.


  —Non, il ne pouvait pas faire autrement. Il y avait cette histoire Danzer.


  Scott fronça les sourcils, fouillant dans sa mémoire. Danzer? Ça ne lui disait rien.


  —Qu’est-ce que c’est, Danzer?


  —Tu dois connaître. La compagnie de transport de fonds. Trois ou quatre semaines avant Pahlasian, un véhicule de la Danzer a été braqué entre l’aéroport et Beverly Hills. Le chauffeur et les deux convoyeurs ont été abattus. Les braqueurs se sont emparés du contenu des coffres: vingt-huit millions de dollars en diamants bruts, mais ça n’a pas fait les gros titres. Tu t’en souviens?


  Scott resta muet. Le sang lui battait de plus en plus fort aux tempes, tandis que son esprit se concentrait sur la pochette de velours mauve.


  —Oui, vaguement.


  —Ces gros braquages atterrissent toujours à un moment ou à un autre à la section spéciale. Ian a appris par ses sources que les cailloux étaient destinés à la France; il a appelé Interpol pour savoir qui était susceptible de les acheter. C’était bien avant la mort de Beloit –son nom n’avait donc aucune signification particulière. Mais le voilà transformé en passoire: et quand vous ajoutez Danzer dans une équation où Beloit a un lien avec Clouzot, vous êtes obligé de suivre la piste. Sauf que quand vous vous rendez compte que le lien est vraiment ténu, Beloit n’est plus qu’un énième Français à débarquer aux États-Unis.


  Scott regarda la danse des moucherons autour d’un avocat pourri. Ian Mills était comme eux: un moucheron dansant sur le cadavre de Beloit. Scott plongea la main dans sa poche et caressa les cailloux du bout des doigts.


  Melon serra le poing sur une des bestioles avant de regarder sa paume, pour voir s’il avait visé juste.


  —J’ai horreur de ces petits monstres.


  Scott était tenté de parler à Melon du DVD manquant, mais la prudence le retint de nouveau. Melon s’était montré plutôt coopératif jusqu’ici, mais s’il avait l’impression que Scott enquêtait sur l’enquête, il aurait peut-être envie d’appeler le Navire.


  —Je comprends. Mais je me pose des questions.


  —J’aurais du mal à t’en vouloir. Moi aussi.


  Scott eut un sourire.


  —Vous avez reconstitué pour l’essentiel le trajet de Pahlasian et Beloit de l’aéroport à la scène du crime. Quand aurait-il pu récupérer les diamants?


  —Il ne les a pas récupérés.


  —Je sais, mais à l’époque où le scénario était valide, quand aurait-il pu leur mettre la main dessus?


  —J’ai compris où tu voulais en venir. Mais il ne les a pas récupérés. Tu sais ce qui se passe avec les diamants volés?


  Melon poursuivit, sans attendre la réponse de Scott:


  —Il faut trouver un acheteur. Parfois, c’est une compagnie d’assurance, parfois un receleur, comme ce Clouzot. Et quand un receleur achète des diamants volés, que doit-il faire? La même chose, trouver un acheteur. Nous pensions que Clouzot avait acheté les diamants bien avant, qu’il les avait transférés en France et qu’il les revendait à Los Angeles.


  —Donc, Beloit lui aurait servi de livreur?


  —On avait tout: les vidéos de sécurité de l’aéroport, du carrousel des bagages, du parking, du restaurant et du bar. Bon, évidemment, il y a la possibilité qu’on lui ait refilé les cailloux à un feu rouge... J’y ai pensé. Mais on a fini par se dire que Beloit les avait sur lui. Ce qui, de toute façon, n’avait aucune importance puisqu’il n’avait pas vraiment de relation avec Clouzot. Cette histoire de diamants, ça ne tient pas debout. Attends de voir. Bud va finir par comprendre que l’un de ces deux gus avait emprunté du fric au mauvais guichet et qu’il n’a pas pu se réfugier derrière le Code des banqueroutes.


  Scott en avait appris bien assez. Il voulait effectuer ses propres recherches sur Danzer et décida de prendre congé de Melon.


  —Chris, merci d’avoir accepté de me recevoir. La lecture du dossier m’a ouvert les yeux. Tu as fait un sacré boulot.


  Melon hocha la tête et gratifia Scott d’un mince sourire.


  —J’apprécie le compliment. Pourtant, c’est un somnifère de première classe, ce dossier.


  Melon éclata de rire et Scott l’imita. Puis l’inspecteur retrouva son sérieux et se pencha vers son interlocuteur.


  —Scott, qu’es-tu vraiment venu chercher?


  Maggie leva le museau.


  Les paupières de Melon étaient striées de rides, mais son regard était clair et vif. Il avait trente-quatre ans de carrière à son actif, dont presque vingt à la section vols et homicides. Il avait dû interroger plus de deux mille suspects, dont la plupart avaient fini en prison.


  Scott comprit qu’il allait franchir une ligne rouge. Il était cependant curieux de savoir ce que Melon avait dans la tête.


  —Et si Beloit avait vraiment eu des diamants sur lui?


  —L’hypothèse est intéressante.


  —L’affaire Danzer n’est toujours pas réglée?


  Melon ne cilla pas.


  —Si. Dossier bouclé.


  Ce qui étonna Scott, qui ne lut pourtant sur le visage de son interlocuteur qu’un détachement pensif.


  —Tu as pu leur causer?


  —Trop tard.


  Une lueur indéchiffrable était passée dans le regard paisible de Melon.


  —Pourquoi?


  —Trente-deux jours après ta fusillade, ils ont été retrouvés à Fawnskin, morts par balle. Les décès remontaient à dix jours au moins.


  Fawnskin était une petite station des San Bernardino Mountains, à deux heures à l’est de Los Angeles.


  —Les braqueurs de la compagnie Danzer? Ils ont été clairement identifiés?


  —On ne peut plus clairement. Des pros du braquage. Avec des casiers longs comme le bras.


  —C’est loin d’être une preuve.


  —On a trouvé sur les lieux du crime l’arme qui a tué le chauffeur de la Danzer. De même que deux diamants bruts. La compagnie d’assurance a confirmé que ceux-ci faisaient partie de la cargaison que transportait le véhicule blindé. Ça te va?


  —Il faudra bien, répondit Scott en hochant lentement la tête.


  —Cela dit, si j’avais à miser du fric sur la question, je dirais que ce sont effectivement ces gars.


  —On a retrouvé les diamants?


  —Pas que je sache.


  Drôle de réponse, se dit Scott.


  —Qui les a tués?


  —Ils créchaient dans une cabane merdique à flanc de montagne, loin de tout. Ce qui se dit, c’est qu’ils se sont planqués après le braquage, qu’ils ont cherché un repreneur et que ça ne leur a pas porté chance.


  —Deux mois après le braquage?


  —Oui.


  —Tu y crois, toi?


  —Je ne sais pas trop. J’essaie de me décider.


  Scott regarda Melon dans les yeux. L’inspecteur venait-il de lui donner la permission de poser d’autres questions?


  —Trente-deux jours. Tu avais renoncé à la piste Beloit avant qu’ils soient découverts.


  —Certes, mais c’était une bonne surprise de pouvoir régler l’affaire Danzer. Ça balayait les derniers doutes.


  —Qui a réglé l’affaire?


  —Les shérifs de San Bernardino.


  —Danzer relevait du LAPD. Qui a bouclé le dossier, de notre côté?


  —Ian.


  Melon s’extirpa péniblement de la chaise longue et se releva, ahanant comme un vieillard.


  —Quand je reste assis longtemps, je m’engourdis. Allez, je te raccompagne jusqu’à la route. Tu vas voir, pour rentrer à Los Angeles, c’est plus long que tu ne le penses.


  Alors qu’ils se dirigeaient vers la Trans Am, Scott, une fois de plus, se demanda s’il allait montrer les diamants à Melon. Ce dernier, visiblement, avait repensé à l’affaire, mais ses réponses étaient énigmatiques; il fallait lire entre les lignes. Ce qui signifiait que Melon était toujours sur la brèche: soit il avait peur, soit il essayait de manipuler Scott, histoire de lui faire déballer ce qu’il savait vraiment. Non, les diamants allaient rester au chaud dans sa poche. Impossible d’en parler à quelqu’un dont il se méfiait. Même chose pour la jeune Amelia.


  Tandis que Maggie sautait dans la voiture, une ultime question traversa l’esprit de Scott:


  —Dis-moi, Chris, les vidéos de sécurité, tu les as vues?


  —Ah. Ian Mills fait peut-être tout lui-même, mais je ne suis pas La Citrouille. Avec une affaire de ce calibre, tu délègues.


  —Donc, c’est quelqu’un d’autre qui a fait ce boulot.


  —Dans ce cas-là, Scott, tu fais confiance.


  —Qui les a regardées?


  —Plusieurs personnes. Ça devrait figurer au dossier ou dans le registre des pièces à conviction.


  La réponse ne surprit pas Scott; cela dit, Melon lui donnait des pistes, apparemment.


  —Mills te fait toujours l’impression d’être dans un one-man- show, mais ne t’y trompe pas. Il a des petites mains. Et tu peux être sûr qu’il leur fait confiance, ajouta Melon.


  Scott fouilla le regard sagace de l’inspecteur, comprenant bien vite qu’il n’y trouverait que ce que Melon voulait qu’il y voie.


  —Encore une fois, merci de m’avoir reçu. Je te les devais depuis longtemps, ces excuses.


  Scott se glissa derrière le volant, démarra et baissa la vitre. Melon regardait Maggie, qui trônait déjà sur la console.


  —Elle ne te bouche pas la vue, dans cette position?


  —J’ai l’habitude.


  Les yeux clairs de Melon se posèrent sur Scott.


  —J’ai beau être à la retraite, j’aimerais bien que ton affaire soit résolue un jour. Pas d’excès de vitesse sur la route, hein! Sois prudent.


  Scott descendit la longue allée avant de bifurquer vers la voie rapide. Que cachait ce conseil? Un avertissement, une menace?


  En ajustant le rétroviseur, il aperçut Melon, debout dans son allée, la main en visière.
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  Scott rejoignit la voie express Ronald-Reagan l’estomac noué, un goût de bile dans la gorge. Melon ne le dénoncerait sans doute pas mais en attendant, il l’avait baladé, ne lui cédant de l’information que pour en obtenir en retour. Melon était futé: bien plus, en fait, que Scott ne l’avait imaginé. Et pourtant, il lui avait jeté Danzer en pâture.


  Le braquage du véhicule de transport de fonds n’avait été, à l’époque, qu’un fait divers parmi tant d’autres: Scott y avait prêté attention cinq minutes avant de l’oublier. Il n’avait pas suivi l’enquête pendant son séjour à l’hôpital et n’avait jamais su l’impact que le braquage de la Danzer avait sur sa propre affaire. Il avait avalé des centaines de pages sur Pahlasian, ses proches et ses activités, mais comme le promoteur n’avait aucun rapport avec les diamants, le nom même de Danzer n’y apparaissait pas une seule fois. Les transports de fonds Danzer avaient tout d’un secret enfoui au plus profond du dossier. Et ce n’était peut-être pas la seule surprise que recelaient les archives complètes de l’affaire.


  Il n’était plus très loin du col de Santa Susana, au-delà de laquelle commençait la San Fernando Valley. Au bout d’un moment, Maggie descendit de la console, s’étendit sur la banquette arrière et ferma les yeux. Quelques jours plus tôt, il aurait été ravi qu’elle finisse par lui obéir. Aujourd’hui, sa présence lui manquait.


  Il remonta sa vitre et jeta un coup d’œil à son portable. Trois messages: son lieutenant de la K-9, le commandant en chef de la division Metro du LAPD et une femme de l’inspection des services, une certaine Nigella Rivers. Scott détruisit les messages sans les écouter. Budress n’avait pas rappelé, ni Richard Levin. Ni Joyce Cowly, d’ailleurs.


  Scott avait terriblement envie d’appeler Joyce. Pour entendre sa voix, et pour être certain qu’elle était bien de son côté. Mais pouvait-il lui faire confiance? Il aurait voulu tout lui raconter. Sans oublier les diamants. Mais mettre en jeu la vie d’Amelia et de sa gamine, comme il l’avait fait pour Daryl? Il avait transformé le garçon en cible humaine. Et quelqu’un n’avait plus eu qu’à appuyer sur la détente.


  Il poursuivit sa route en silence, le portable sur les genoux. Un coup d’œil dans le rétro lui montra Maggie en train de dormir. Il se palpa la cuisse: les diamants étaient toujours dans sa poche, bien réels. Il ne savait pas très bien que faire à présent, ni où aller; il parcourut la route déserte qui surplombait la San Bernardo Valley en réfléchissant. Il pouvait toujours commencer par Internet. Chercher des articles sur l’affaire Danzer, sur l’exécution des braqueurs dans un chalet de montagne. Voir s’il y était fait mention de Mills. Et d’un individu du nom de Snell.


  Tôt ou tard, il lui faudrait revenir vers Cowly. Il avait besoin d’autres preuves pour étayer l’histoire d’Amelia. Et que Cowly consente à l’aider sans qu’il fasse mention du nom de la jeune femme.


  Son portable sonna alors qu’il approchait de la jonction avec la I-5. Le numéro lui était inconnu, si bien qu’il ne décrocha pas. Une ou deux minutes plus tard, il écouta le message que lui avait laissé un individu à la voix claire.


  —Hello, inspecteur James? Ici Rich Levin. J’ai bien eu votre appel. Pas de problème. Je serai ravi de répondre à vos questions. Si ça peut vous aider, très bien. Vous avez le numéro, mais je vous le redonne...


  Sans même attendre la fin du message, Scott rappela. Rich Levin décrocha à la première sonnerie.


  —Bonjour, Rich à l’appareil.


  —Ici Scott James. Désolé, j’étais en communication.


  —Pas de souci! On ne s’est jamais vus, je crois? Votre nom ne me dit rien.


  —Non, monsieur, très juste. Je ne suis sur le dossier que depuis deux ou trois semaines.


  —Ah, très bien, je vois.


  —Vous vous souvenez d’avoir été interrogé par deux de mes collègues, les inspecteurs Melon et Stengler?


  —Oui, ça ne s’oublie pas.


  —Sur deux de vos clients, M.Pahlasian et M.Beloit?


  —Qui sont morts assassinés? Parfaitement. Ça m’a vraiment fichu mal à l’aise. Cinq minutes avant, ils prenaient du bon temps ici... Enfin, pas vraiment ici, au club... Et puis cette horrible histoire...


  Levin était bavard, ce qui était une bonne chose. Et il aimait discuter avec les forces de l’ordre, ce qui était encore mieux. Scott connaissait bien ce genre de phénomène. Levin se serait littéralement plié en quatre pour l’aider.


  —Le dossier indique que vous avez fourni deux DVD des caméras de sécurité pour la soirée qui nous intéresse.


  —Oui, oui, exact.


  —Vous les avez transmis en personne à l’inspecteur Melon?


  —Non, je crois qu’il n’était pas là. Je les ai laissés à l’accueil. Au comptoir, vous savez. Il m’a dit que ça ne posait pas de problème.


  —Ah, d’accord. Et il y avait bien deux DVD?


  —Oui, deux.


  —Deux DVD distincts, ou deux copies d’une même vidéo?


  —Non, deux DVD distincts, c’est ce que j’ai expliqué à l’inspecteur Melon.


  —L’inspecteur a pris sa retraite, ce qui explique mes questions. J’essaie d’y voir clair dans tous ces dossiers et ces listes et, entre vous et moi, je suis un peu perdu.


  —Oh! fit Richard Levin, hilare. Je comprends. Je vais vous expliquer. J’ai fait une copie de la vidéo de la salle et une copie de la vidéo externe. Comme les bandes sont archivées sur deux disques durs différents, c’était plus facile.


  Scott revit en un éclair le parking du Club Red et sentit l’adrénaline lui parcourir les veines.


  —Le parking est sous surveillance vidéo?


  —Oui, exactement. J’ai fait une copie de l’enregistrement de cette caméra de leur heure d’arrivée à leur heure de départ. C’est ce que votre collègue avait demandé.


  Le puzzle comportait donc d’autres pièces cachées qui se mettaient en place les unes après les autres. Scott sentit quelque chose se libérer en lui avec un bruit sec d’articulation qui craque.


  Maggie s’en rendit compte et remua sur la banquette arrière. Il la vit debout dans le rétroviseur.


  —MonsieurLevin, je suis bien embêté... Mais j’ai l’impression que nous avons égaré le DVD correspondant à cette caméra.


  —Pas de souci, pas de souci.


  Il y avait une telle assurance dans la voix de Levin que Scott se demanda s’il n’avait pas raccompagné les deux victimes à la Bentley. Qui sait, il pouvait peut-être même raconter toute leur soirée.


  —Vous vous souvenez de ce qu’ils ont fait dans le parking?


  —Encore mieux. J’ai des copies de la vidéo. Je vous ferai un nouveau DVD. Comme ça, personne n’aura d’ennuis, fit Levin en riant.


  L’adrénaline chauffait à blanc dans l’organisme de Scott.


  —C’est parfait, monsieurLevin.


  —Je vous l’envoie, ou je vous l’apporte, si vous voulez? Même adresse?


  —Non, je passerai le chercher. Là, maintenant, ou ce soir, ou demain matin. C’est assez urgent, en fait.


  Tandis qu’ils prenaient rendez-vous, Maggie se réinstalla sur la console et voyagea tout contre Scott jusqu’à ce qu’ils quittent la voie rapide.
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  À 10h05 le lendemain matin, Cowly était dans son petit bureau. Elle se leva un moment pour rajuster son pantalon et en profita pour jeter un coup d’œil aux locaux. Orso se trouvait dans le bureau du lieutenant. Objet de la réunion à laquelle participaient, outre Topping et Bud, Ian Mills, deux inspecteurs de la section homicides de Rampart et une fouine de l’inspection des services: le meurtre de Daryl Ishi. La fouine était en train de passer un savon à Orso, qui n’aurait jamais dû, selon elle, communiquer le dossier à Scott James. Cette vilaine bête traquait la faute administrative, ce qui déplaisait souverainement à Orso. Cowly avait déjà été interrogée, et ce n’était certainement pas la dernière fois, se disait-elle.


  Les deux tiers des petits bureaux de la section étaient vides: rien d’étonnant, les inspecteurs étaient pour la plupart sur le terrain, en train d’enquêter. Parmi le tiers restant, le bureau mitoyen de celui de Cowly était occupé par un inspecteur de gradeIII du nom de Harlan Meeks. Lequel était au téléphone avec l’une de ses quatre petites amies à lui servir des âneries à la pelle en souriant à la cloison de toutes ses fausses dents.


  Cowly se rassit, empoigna le combiné et reprit sa conversation.


  —C’est bon, continuez. Ça correspond, oui ou non?


  John Chen, l’un des as de la police scientifique, adopta son ton le plus suffisant.


  —Dites-moi que je suis un génie, Cowly. Je veux entendre ce mot prononcé par vos somptueuses et désirables lèvres.


  —Ce que vous allez entendre, c’est une plainte pour harcèlement, Chen. Arrêtez votre char.


  Le génie devint morose.


  —Ah, vous étiez sans doute trop occupée à flirter pour écouter le prof de physique-chimie quand vous étiez au lycée. Quoi qu’il en soit, il n’y a que le fer et les alliages à base de fer qui rouillent, la rouille étant, par définition, de l’oxyde de fer. Par conséquent, toutes les rouilles se ressemblent.


  —Donc vous ne pouvez rien dire?


  —Pas du tout! N’ai-je pas parlé de génie? Ce n’est pas la rouille elle-même que j’ai analysée. C’est ce qu’elle contenait vraiment. Dans ce cas précis, de la peinture. Les deux échantillons recèlent des traces de dioxyde de titane, du carbone et du plomb dans des proportions identiques.


  —Donc, on peut en conclure que la rouille du bracelet de montre vient de la barrière de sécurité?


  —C’est ce que je viens de vous dire.


  Après avoir raccroché, Cowly regarda la photographie des enfants de son frère. Ce dernier parlait beaucoup ces derniers temps d’emmener sa petite famille en croisière dans le Grand Nord. Un de ces périples de dix ou onze jours qui vous font partir de Vancouver, suivre la côte du Canada en accostant de port en port, pour finir par l’Alaska. Pour y voir des glaciers, disait son frère. Et des orques tueuses. Cowly avait bien assez d’assassins dans ses dossiers.


  Orso et ses comparses étaient toujours en conciliabule. Cowly se leva pour aller chercher du café, sans se presser; au passage, devant le bureau de Topping, elle essaya de percevoir quelques bribes de conversation. Les visages changeaient au cours de ces réunions sur le cas James, mais pas le discours, ce que Cowly trouvait inquiétant. Des gens qui n’auraient jamais dû avoir accès à ce genre d’informations discutaient de l’historique médical et psychiatrique de Scott James avec un luxe écrasant de détails, tout en glosant sur la nécessité d’émettre un mandat d’arrêt. Apparemment, leur conviction était faite.


  La Citrouille l’ayant vue traîner devant la machine à café, il ferma la porte. Elle jeta le gobelet vide et retourna dans son bureau.


  Le téléphone sonna tandis qu’elle se rasseyait.


  —Inspecteur Cowly, prononça la voix de Scott James.


  Puis vint la pire question qu’on puisse poser:


  —Puis-je te faire confiance?


  Cowly se redressa suffisamment pour voir ce qui se passait dans le bureau voisin. Meeks était encore au téléphone avec sa copine, riant un peu trop fort à l’une de ses remarques. Cowly baissa la voix.


  —Je te demande pardon?


  —Joyce, tu es une ripou, toi aussi? Tu es impliquée dans ce cirque?


  Il y avait une telle tension dans la voix de James qu’elle craignit un moment que ses collègues réunis chez Topping n’aient raison. Son murmure se fit presque imperceptible.


  —Où es-tu?


  —Mon cottage a été fouillé. La nuit suivante, quelqu’un est entré par effraction chez mon psy et a volé mon dossier. Le psy s’appelle Charles Goodman. L’affaire est suivie par North Hollywood –les inspecteurs Broder et Kurland. Appelle, si tu ne me crois pas.


  —Mais de quoi parles-tu?


  —Appelle-les. Celui qui a volé mon dossier chez Goodman a refilé l’info à quelqu’un au LAPD, et ce quelqu’un cherche à me faire porter le chapeau pour Daryl.


  Cowly jeta un coup d’œil à la salle des inspecteurs. Ceux qui étaient présents vaquaient sagement à leurs occupations.


  —Je n’aime pas beaucoup la direction que ça te fait prendre, Scott.


  —Je n’aime pas ça tout court.


  —Pourquoi t’es-tu enfui? L’effet est désastreux.


  —Je ne me suis pas enfui. Je fais le boulot.


  —Quel boulot?


  —J’ai des choses à te montrer, Joyce. Je ne suis pas loin.


  —Quelles choses?


  —Pas au téléphone.


  —N’en rajoute pas. Je suis de ton côté, Scott. J’ai demandé à Chen d’analyser les taches sur le bracelet de montre. La rouille est la même que celle de la barrière du toit. D’accord? Il était bien là-haut.


  —J’ai mieux. Le DVD manquant.


  Elle balaya de nouveau les alentours du regard. La porte du bureau de Topping était toujours fermée. Et Meeks était encore au téléphone avec sa dulcinée.


  —Le DVD du Club Red? Mais où l’as-tu trouvé?


  —Le gérant avait des copies. Joyce, tu n’as qu’une envie, c’est de le voir. Et pourquoi, à ton avis?


  Elle comprit ce qu’il avait dans la tête et lui fournit la réponse qu’il attendait.


  —Quelqu’un fait barrage.


  —Exact. Quelqu’un du Navire.


  —Mais qui cela peut-il être?


  —Ian Mills.


  —Tu es fou?


  —C’est ce qui se dit, en effet. Appelle North Hollywood.


  —Pas besoin. Où es-tu?


  —Tu sors, tu prends sur la gauche, tu traverses, direction Spring Street. Si la voie est libre, je te fais monter dans la voiture.


  —Oh, Scott, que va-t-il se passer, maintenant?


  —Je n’en sais rien. Je ne sais pas à qui me fier.


  —Tu me donnes cinq minutes?


  —Viens seule.


  —Bien sûr.


  Lorsque Cowly reposa le téléphone, elle se rendit compte que ses mains tremblaient. Elle les frottait l’une contre l’autre pour recouvrer son calme quand la porte du bureau de Topping s’ouvrit; la surprise la fit trembler de plus belle. Ian Mills sortit, suivi de la fouine de l’inspection des services et d’un des inspecteurs de Rampart. La Citrouille lui jeta un regard, si bien qu’elle décrocha son téléphone et fit semblant d’appeler un correspondant. Il la regarda de nouveau en passant devant elle, sans marquer d’arrêt.


  Cowly poursuivit sa conversation imaginaire, se demandant si Orso allait lui aussi sortir. Après avoir attendu trente secondes, elle raccrocha, prit son sac et fila retrouver Scott.


  


  
    36
  


  


  Scott conduisait à cinq à l’heure. Il surveillait l’entrée du Navire de l’autre côté des jardins de l’hôtel de ville. Maggie trônait sur la console centrale, l’air conditionné lui caressant le museau et la fourrure. Elle avait l’air d’aimer ça.


  Pourvu que Cowly descende. Mais l’oserait-elle? Il attendait depuis dix minutes déjà. N’était-elle pas en train de raconter leur coup de fil à Orso ou aux autres? N’étaient-ils pas en train de mettre une stratégie au point, vu le temps que ça prenait?


  Cowly apparut soudain au bas de la proue de verre du Navire et se dirigea à grands pas vers Spring Street. Elle s’arrêta au feu, attendit qu’il passe au rouge et commença à traverser. Scott avait les yeux fixés sur la proue du Navire: apparemment, personne n’avait suivi la jeune femme. Au carrefour suivant, il s’arrêta à sa hauteur et baissa la vitre.


  —Tu n’as rien dit à personne?


  —À personne. Ça te dérangerait de virer la chienne?


  Quand Cowly ouvrit la portière, Maggie passa d’elle-même sur la banquette arrière, comme si elle avait compris qu’il n’y avait pas de place pour trois à l’avant.


  Cowly monta dans la Trans Am et fit claquer la portière. Elle avait l’air furieuse, ce qui n’échappa guère à Scott. Il faudrait faire avec. Il avait besoin de son aide.


  —Ah, tous ces poils! Je vais en avoir plein les fringues.


  Scott appuya sur l’accélérateur, les yeux sur le rétroviseur. Et s’ils étaient suivis?


  —Je n’étais pas certain que tu viendrais. Merci.


  —Je n’ai pas dit un mot à qui que ce soit. Nous ne sommes pas suivis, Scott.


  Il tourna au carrefour suivant, sans cesser de regarder dans son rétro.


  —Comme tu veux, soupira-t-elle. Où allons-nous?


  —Pas loin.


  —J’espère que tu sais ce que tu fais. Je déteste ça.


  Scott s’abstint de répondre. Il contourna le pâté de maisons et, quelques secondes plus tard, se gara, à l’aide de son badge du LAPD, dans le parking du tribunal Stanley-Mosk, qui servait essentiellement aux jurés. Le tribunal se trouvait à trois rues du Navire.


  Scott trouva une place à l’ombre et coupa le contact.


  —Joyce, il y a un portable sous le siège avant. On va regarder un petit film, et tu me diras ensuite si tu trouves toujours que j’en fais trop.


  Elle lui passa l’ordinateur. Il l’ouvrit et le tendit à Cowly. Le DVD était déjà dans le lecteur et l’image du DVD de Levin figée dans l’une des fenêtres de l’ordinateur. On y voyait clairement le parking du Club Red, pris en hauteur; la lumière infrarouge soulignait tous les détails. On distinguait quelques vagues taches de couleur, même si tout paraissait grisâtre. La caméra embrassait l’entrée du club, rouge foncé, la cahute de l’employé et une bonne partie du parking. Scott avait regardé le DVD sept fois.


  —Le parking du Club Red?


  —Oui, la caméra extérieure. Mais avant de le regarder, deux ou trois choses. J’ai mieux qu’un DVD. Daryl a vu la fusillade. Il en a parlé à une amie, et l’amie est à ma disposition.


  Cowly eut une moue sceptique.


  —Elle est fiable, cette personne?


  —On va regarder, d’abord. Daryl a raconté à son amie que l’un des tireurs avait trouvé une mallette dans la Bentley. Ce que tu vas voir, c’est la fin de la vidéo, quand les deux hommes s’en vont.


  Scott se pencha et appuya sur «Play». L’image figée se mit immédiatement en mouvement. Beloit et Pahlasian sortirent du club et s’arrêtèrent à quelques mètres de la porte. Un employé du parking se précipita à leur rencontre. Pahlasian lui tendit un ticket de consigne. L’employé alla fouiller dans sa cahute pour récupérer les clés, avant de partir au pas de course vers le parking, sortant du champ de vision de la caméra.


  —On peut y aller en accéléré, dit Scott.


  —Non, ça va comme ça.


  Une minute plus tard, la Bentley apparaissait dans le coin inférieur droit de la vidéo, s’éloignant de la caméra. Les phares arrière s’illuminèrent, rouges, et Pahlasian avança vers la voiture. L’employé sortit, lui tendit les clés et reçut un pourboire. Pahlasian monta dans la Bentley, mais Beloit continua jusqu’au fond du parking. Bientôt, on ne distingua plus de lui qu’une vague silhouette sur le trottoir, loin des lampadaires. Pahlasian ferma la portière et prit son mal en patience.


  —Et ça continue comme ça pendant vingt-cinq minutes, dit Scott.


  —Quoi donc?


  —Beloit attend son rendez-vous. Ce sont les vingt-cinq minutes qui manquent.


  —OK.


  Deux jeunes femmes, de vraies lianes, arrivèrent en Ferrari. Un homme seul partit en Porsche, puis un couple en Jaguar. Chaque fois qu’un véhicule entrait dans le parking ou en sortait, ses phares éclairaient la silhouette de Beloit, qui continuait à faire les cent pas sur le trottoir. Pahlasian était toujours dans la Bentley.


  —Voilà, ça vient. Regarde.


  Une voiture dépassa lentement Beloit et s’arrêta. Ses phares arrière éclairaient le Français, qu’on voyait se diriger vers le véhicule. Puis plonger dans l’obscurité.


  —Tu arrives à reconnaître le modèle de la voiture, toi?


  —Non, pas assez de lumière.


  Une minute plus tard, Beloit émergeait des ténèbres, une mallette à la main. Il traversait le parking et montait dans la Bentley. Pahlasian démarrait.


  Scott pressa sur le bouton «Stop» et regarda Cowly.


  —Il y a bien quelqu’un là-haut qui a vu ça, non? Mais cette personne a dit à Melon et à Stengler qu’il n’y avait rien d’intéressant sur l’enregistrement, et le DVD a disparu.


  Cowly hocha lentement la tête, le regard perdu.


  —On n’a pas retrouvé de mallette dans la Bentley.


  —Non.


  —Merde.


  —Pas encore, mais ça viendra. Tu te souviens du braquage d’une camionnette de la Danzer?


  La jeune femme fronça les sourcils.


  —Bien sûr. Melon pensait que Beloit était venu à Los Angeles pour ces diamants.


  —Oui. Vingt-huit millions en diamants bruts de qualité moyenne.


  Cowly hocha de nouveau la tête, comme si elle savait déjà ce qui allait suivre.


  Scott sortit la pochette mauve à la sinistre tache rougeâtre et l’agita sous le nez de Cowly. Le regard de la jeune femme se posa sur la tache, puis croisa celui de son compagnon.


  —Daryl ne s’est pas contenté de décrire ce qu’il a vu. Il a donné à son amie un objet qu’il a trouvé dans la Bentley après le départ des tueurs. À ton avis, c’est quoi?


  Les pierres glissèrent sur la paume de Scott.


  —Putain de merde.


  —Ah bon? J’aurais dit: des diamants bruts de qualité moyenne.


  Elle le dévisagea sans sourire.


  —Tu penses que les diamants se trouvaient dans la mallette?


  —Oui, c’est ce que j’imagine. Et toi?


  —Je me dis que cette tache sur la pochette devrait correspondre à l’ADN de Beloit.


  —On est sur la même longueur d’onde.


  Scott remit les cailloux dans la pochette. Cowly ne l’avait pas quitté du regard.


  —Qui te les a donnés?


  —Je ne peux pas te le dire, Joyce. Désolé.


  —À qui Daryl s’est-il confessé?


  —Même réponse. Pour le moment.


  —Scott, ce que tu as dans les mains, c’est une pièce à conviction. La personne dont tu parles est un témoin direct. C’est comme ça qu’on élabore une enquête.


  —C’est comme ça qu’on fait tuer des gens. L’assassin de Daryl est là-haut, au Navire. Quelqu’un essaie de me faire porter le chapeau pour le meurtre de trois personnes.


  —Oui, mais si c’est vrai, il faut le prouver. C’est comme ça qu’on travaille.


  —Qu’on travaille quoi? Une enquête? Je vais aller voir Orso et lui dire: «Suivons cette piste»? Au Navire, tout finit par se savoir. Si je parle à Orso, mon témoin se transformera en cible humaine. C’est l’erreur que j’ai commise avec Daryl.


  —Tu racontes n’importe quoi. Ce n’est pas toi qui as tué Daryl.


  —Content de rencontrer quelqu’un qui est de cet avis.


  —Il ne faut pas te méfier de tout le monde, Scott.


  Lequel baissa les yeux vers Maggie.


  —Ce n’est pas le cas. Elle, je lui fais confiance.


  Le visage de Cowly se durcit instantanément.


  —Pauvre mec.


  —Allons, Joyce, j’ai confiance en toi aussi. C’est bien pour ça que je t’ai appelée. Mais il y a peut-être d’autres flics impliqués.


  —Impliqués dans quoi?


  —Dans l’affaire Danzer.


  —Elle a été élucidée. Les types ont été abattus dans un village de San Bernardino, je ne sais plus où exactement.


  —À Fawnskin. Un mois après le vol de la mallette que tu as vue dans la vidéo. La mallette de Beloit. Le butin n’a jamais été retrouvé. Ces diamants.


  Scott tira sur le cordon de la pochette avant de la glisser de nouveau dans sa poche.


  —Les agents de la Danzer: tous morts. Beloit et Pahlasian, idem. Daryl Ishi, idem. Et Mills est partout. L.A. West débute l’enquête, Mills la rapatrie au Navire et transforme les types de L.A. West en unité spéciale.


  Les lèvres de Cowly ne formaient plus qu’une ligne amère. Elle secoua la tête.


  —Ça, c’est normal.


  —Normal, mon cul! Rien n’est normal dans cette histoire. Mills a balancé Beloit à Melon pour lui expliquer ensuite que ledit Beloit n’avait aucun rapport avec les diamants. Diamants que Daryl Ishi a retrouvés sur le cadavre de Beloit.


  —Mais pourquoi?


  —Pour la même raison qui a poussé quelqu’un à mentir sur les vidéos de sécurité du Club Red. Parce que Melon, Stengler ou Orso et toi auriez fini par découvrir la vérité sur Beloit et Clouzot. Mills s’est mis en position de contrôler l’enquête de Melon. Melon ne pouvait pas le remettre en cause. Il était obligé de le croire. Ce qu’il a fait. C’est lui-même qui me l’a expliqué.


  —Tu as vu Melon?


  —J’ai eu le sentiment qu’il avait des doutes sur l’affaire Danzer et la manière dont elle avait été élucidée.


  Cowly, le regard sombre, était visiblement en train de reconstituer le puzzle.


  —Je crois qu’il faut se concentrer sur les gens qui ont initié l’enquête et sur leurs liens avec Mills. Melon m’a donné un indice. Il m’a expliqué que Mills ne faisait jamais rien seul, mais qu’il ne travaillait qu’avec des gens fiables. Et par «fiables», Melon n’entendait pas «honnêtes», à mon avis.


  —Que veux-tu?


  —Un dossier si bien ficelé qu’ils sauteront avant même de s’en rendre compte. Et de pouvoir commettre d’autres meurtres.


  —Oui, mais tôt ou tard il nous faudra le contact de Daryl. Et sa déposition sous serment. Qu’on puisse vérifier. Nous aurons peut-être besoin d’un passage au détecteur de mensonge.


  —Quand tu seras prête à leur mettre les menottes, je te présenterai le contact en question.


  —Il nous faudra aussi un prélèvement sur la pochette, pour l’ADN, et une demande officielle au labo. Et la compagnie d’assurance ou l’organisme qui s’occupe de ce genre de chose devra confirmer que les diamants viennent bien du convoyage de la Danzer.


  —Oui, et tout ça, tu es à même de l’obtenir.


  —Bien sûr. Tout. Bon, tu peux au moins me laisser le DVD?


  —Pourquoi faire des vagues?


  Cowly soupira et ouvrit la portière.


  —J’y retourne, Scott. Je vois ce que je peux faire et je te tiens au courant.


  Scott lui livra alors la dernière information:


  —Daryl a entendu un nom.


  Elle s’immobilisa, un pied sur le trottoir, et le regarda droit dans les yeux.


  —Un des tireurs a interpellé un de ses complices. Snell.


  —Tu n’as plus rien dans ton sac après cette révélation?


  —Non, plus rien. Snell.


  —Snell.


  Elle sortit enfin de la Trans Am, claqua la portière et s’éloigna.


  —Joyce, fais attention à La Citrouille. Je t’en prie. Ne te fie à personne.


  Elle se retourna, le fixa à travers la vitre.


  —Trop tard. Je te fais confiance, maintenant.


  Scott la regarda traverser le parking et sentit son cœur se fendre.


  —Tu ne devrais pas.


  Il avait transformé Cowly en cible humaine et savait qu’il ne pourrait plus la protéger.
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  Cowly se débarrassa du dernier des poils de chien qui ornaient son pantalon et sortit de l’ascenseur. De la mezzanine, elle regarda le hall du Navire, qu’elle traversait tous les jours depuis trois ans. Mais à présent il lui semblait plus haut, plus vaste, plus long, presque infini, et tous ceux qui s’y trouvaient semblaient la dévisager. Une douleur lui transperça la paupière droite. Elle entendit sa mère lui parler. «Voilà ce que c’est de trop regarder la télé, je t’avais prévenue: ça doit être une tumeur au cerveau.» Si seulement... Sa mère avait peut-être raison. Elle était peut-être en train de devenir folle. Comme Scott. Sauf que Scott n’était pas fou. Il avait les diamants et le DVD.


  Elle se força à continuer de marcher, un pied devant l’autre, et finit par revenir dans la salle des inspecteurs. Orso était dans son bureau. La porte de celui de Topping était ouverte, mais son occupante était absente. Meeks avait les yeux sur sa montre, comme s’il n’avait qu’une envie, filer. Des hommes et des femmes qu’elle connaissait depuis trois ans travaillaient, discutaient, se préparaient des cafés.


  «Tu es une ripou, toi aussi?»


  «Je peux te faire confiance?»


  Cowly s’installa dans la salle de conférences avec le journal de l’enquête, face à la porte, pour surveiller le couloir.


  En rentrant du parking du tribunal Stanley-Mosk, elle avait passé le plus clair de son temps à se demander comment identifier les policiers qui avaient entamé l’enquête sur l’affaire Danzer. Des inspecteurs de L.A. West, section vols. Impossible de demander à Ian, ni à ses petites mains; impossible d’appeler L.A. West. Si Scott avait raison, si ces gars étaient vraiment des ripoux, la moindre question sur Danzer leur mettrait la puce à l’oreille.


  Cowly avait lu le dossier complet une fois et le journal d’enquête deux fois. Mais elle s’était contentée de survoler ce qui concernait la relation supposée entre Beloit, Arnaud Clouzot et la Danzer. Comme la section spéciale vols avait renoncé à cette piste des mois plus tôt, elle n’avait pas cru utile de perdre son temps. Cette fois-ci, elle retrouva rapidement la référence du dossier Danzer et revint à son bureau.


  Elle se connecta au service des archives du LAPD. Elle composait le numéro du dossier dans la case idoine lorsqu’une voix la fit sursauter.


  —Joyce, tu as des nouvelles de Scott?


  C’était Orso. Elle fit pivoter sa chaise, cherchant à dissimuler l’écran de l’ordinateur. Vers lequel il eut cependant le temps de jeter un coup d’œil avant de revenir vers elle.


  —Non. Il n’a toujours pas donné signe de vie?


  Le visage d’Orso était soucieux.


  —Ça t’ennuierait de l’appeler, Joyce?


  —Pourquoi moi?


  —Parce que je te le demande. Je lui ai laissé un message mais il n’a pas répondu. Toi, il te rappellera peut-être.


  —Je n’ai pas son numéro.


  —Je vais te le donner. Si tu l’as au bout du fil, essaie de le raisonner. Cette affaire commence à déraper sérieusement.


  —D’accord. Je m’en occupe.


  De nouveau le regard d’Orso se dirigea vers l’écran. Puis il se retourna.


  —Bud, tu crois que c’est lui qui a tué Daryl et ses amis?


  L’inspecteur fit la grimace.


  —Bien sûr que non. Je te trouve son numéro.


  Cowly effaça le numéro du dossier Danzer, en attendant le retour d’Orso. Dès qu’il fut reparti, elle reprit sa recherche. Les officiers n’avaient accès qu’à des informations concernant leurs enquêtes en cours; Cowly utilisa la référence d’un homicide jamais élucidé dont le dossier traînait sur son bureau depuis deux ans.


  Le dossier #WL-166491 était conservé sous forme de pdf. Le premier document était un formulaire de clôture de dossier rempli et signé par Ian Mills, accompagné d’un rapport de trois pages identifiant formellement Dean Trent, Maxwell Gibbons et Kim Leon Jones, tous décédés, comme étant les auteurs du vol de la Danzer Armored Car. Mills citait deux éléments de preuve: les rapports de la police scientifique et du bureau du shérif de San Bernardino et la déclaration de la Transnational Insurance Corporation. Les uns affirmant qu’une des armes utilisées dans le braquage de la Danzer avait été retrouvée sur un des criminels abattus, l’autre que les deux diamants également retrouvés sur les lieux du crime faisaient effectivement partie de la cargaison transportée par les convoyeurs de fonds. Les trois auteurs du braquage étant décédés, l’enquête était close de plein droit.


  Pur baratin.


  Cowly parcourut les annexes et finit par tomber sur le tout premier dossier établi par le commissariat de L.A. West. Il contenait notamment quelques formulaires remplis par les inspecteurs chargés de l’enquête, ainsi qu’un rapport décrivant le premier signalement du triple meurtre et l’arrivée des inspecteurs dans le chalet où gisaient les cadavres. Elle ne prit même pas la peine de lire les pièces, passant directement à la dernière page, où figuraient les signatures des policiers. Inspecteur George Evers, inspecteur David Snell.


  Cowly se déconnecta.


  Orso était dans son petit bureau, au téléphone. La porte de celui de Topping était fermée. Cowly se leva, balaya la salle du regard puis se rassit et fixa l’écran.


  —Espèce de salopard, dit-elle.


  Elle se releva aussitôt pour se rendre dans la salle de la section vols. Mêmes petits bureaux aux parois amovibles, même moquette, mêmes détails. Une inspectrice du nom d’Amy Linh occupait le premier bureau.


  —Ian est dans les parages?


  —Je pense, oui, je viens de le voir passer.


  La Citrouille était en train d’annoter un rapport lorsqu’elle entra sans frapper. Il eut l’air surpris et, se dit-elle, vaguement méfiant.


  —Ian, on a d’autres propositions d’identification pour ces favoris blancs? Il faut vraiment qu’on finisse par les coincer, ces fils de putes, ces enfoirés. Qu’on les baise une bonne fois pour toutes.


  C’était fait. Elle l’avait regardé dans les yeux, elle le lui avait dit.


  —Je te reçois cinq sur cinq. Je t’envoie d’autres fiches dès que possible.


  Cowly revint lentement dans son bureau.


  George Evers.


  David Snell.


  Elle voulait tout savoir sur ces deux hommes. Et elle savait exactement comment s’y prendre.
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  La section vols conservait des dossiers sur tous les individus qui vivaient de cette activité douteuse, qu’ils soient ou non sous mandat d’arrêt. Pas les petits merdeux de dix-sept ans qui volaient des bagnoles, ni les tocards qui braquaient une station-service de temps à autre, non: seulement les vrais pros. Après le départ de Cowly, Mills s’était remis à chercher quelques chauffeurs à cheveux blancs dans la base de données lorsque son ordinateur émit un son familier: il venait de recevoir un e-mail.


  Une notification du service des archives. Les muscles de son dos se crispèrent. Quelqu’un avait consulté un de ses anciens dossiers. Le commandement avait la possibilité de recevoir ce type d’avertissement, de même que l’unité spéciale et l’inspecteur chargé de l’enquête. Mills l’avait demandé pour toutes ses affaires. Seules quatre d’entre elles l’intéressaient vraiment, du reste. Les autres servaient de couverture.


  Il alla fermer la porte de son bureau et se rassit devant son ordinateur. Depuis la mise en place de ce dispositif d’alerte, il n’avait reçu que trois avertissements. Chaque fois, sa main avait tremblé en ouvrant le message. Inquiétude inutile, puisque les requêtes ne concernaient que des affaires désormais sans importance. Il lui fallut trente bonnes secondes pour se décider à ouvrir ce message-là. La bile lui remonta brutalement à la gorge lorsqu’il vit apparaître la référence.


  Danzer.


  Il n’y avait pas grand-chose dans la notice. Elle ne mentionnait ni le nom ni l’affectation de l’agent qui avait requis l’information. Seulement la date et l’heure de la demande et le numéro de dossier du demandeur.


  Numéro pourtant assez éloquent. Et ce qu’il en comprit ne lui plut pas du tout.


  Ledit numéro renvoyait à la section spéciale homicides. Les inspecteurs de la SSH n’avaient que dix mètres à franchir pour lui poser toutes les questions du monde sur Danzer; celui-là avait préféré faire les choses dans son dos. Ça n’était pas bon signe. Pour effectuer une demande, il fallait un numéro de dossier actif, ce qui signifiait que le dossier en question était verrouillé. Mais Ian avait un moyen de contourner cette difficulté.


  Il appela un de ses contacts dans les étages inférieurs, Nan Riley, une employée administrative qui se trouvait être la secrétaire de Carol Topping.


  —Dis voir, Nanny, c’est Ian à l’appareil. Tu n’as pas changé, ces dix dernières minutes? Toujours aussi belle?


  Nan éclata de rire, comme toujours. Elle et Mills se faisaient du charme depuis des années.


  —Belle pour toi, mon chou. Tu veux la patronne?


  —Un petit renseignement, en fait. Vous avez un dossier en cours chez vous. Je te donne le numéro... Qui s’occupe de l’affaire?


  —Attends un moment. Je vais te dire ça.


  Il entendit Nan taper la suite de chiffres.


  —Ah, c’est l’inspecteur Cowly. Joyce Cowly.


  —Merci, mon lapin. Tu es vraiment top.


  Ian raccrocha. Ça sentait le roussi. Si Cowly s’intéressait à Danzer, pourquoi était-elle restée muette sur la question lorsqu’elle était passée dans son bureau? Au lieu de quoi, elle s’était lancée dans une grande tirade sur les salopards qui avaient flingué Pahlasian, etc. Qu’avait-elle réellement en tête? Il y réfléchit un moment avant de prendre ses affaires et de se rendre à la section spéciale homicides.


  L’inspecteur Cowly était dans son petit bureau, le nez sur son écran, le combiné de son téléphone collé à l’oreille.


  Impossible de voir sur quoi elle travaillait, sa tête faisant obstacle. Et elle parlait trop bas pour que Mills puisse suivre la conversation.


  —Inspecteur?


  Elle sursauta et se tourna vers lui, blême. Le combiné contre la poitrine, elle se pencha vers l’ordinateur, comme pour dissimuler l’écran. Oui, ça sentait vraiment mauvais, cette affaire.


  —J’ai ta liste, dit Mills en lui tendant le résultat de ses recherches.


  —Ah! Formidable. Quelle réactivité! Je ne m’y attendais pas, fit-elle.


  Son regard était fuyant. Elle avait peur, constata Mills. Ce qui le laissa songeur: le petit Ishi, qu’avait-il eu le temps de raconter à Scott James? Et James avait-il pu en discuter avec Cowly?


  —Au plaisir. Tu restes dans les parages?


  —Oui, pas de problème. Pourquoi?


  —Je vais essayer de t’en trouver d’autres.


  Mills remonta dans son bureau, dont il ferma la porte avant de composer le numéro de George Evers sur son portable.


  —George? On a un souci.


  Puis il expliqua à Evers ce qu’il attendait de lui.
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  Trois heures après leurs retrouvailles, Cowly envoya un SMS à Scott. Elle avait récupéré des infos sur le dossier Danzer. Ils convinrent d’un rendez-vous sur le même parking. Lorsqu’elle monta dans la Trans Am, Scott la trouva tendue, mal à l’aise.


  —J’ai discuté avec une de mes copines au service du personnel, en off. Je lui ai raconté que je voulais des gens pour une mission spéciale et que j’avais besoin de la crème. C’est un langage qu’elle comprend: elle a été ma première tutrice.


  —Et elle t’a dit quoi?


  —Que Snell et Evers n’étaient pas très catholiques.


  —C’est-à-dire?


  —Snell passe pour malin et efficace, mais pas très précis. Il aime bien les raccourcis, les risques. Il n’a pas de relation spécifique avec Mills, ce qui n’est pas le cas d’Evers. Lui et La Citrouille sont de vrais siamois. Merde, j’ai déjà plein de poils partout. Regarde-moi ça.


  Maggie était étendue sur la banquette arrière.


  —Je n’ai pas eu le temps de brosser les sièges. Et donc Evers?


  Cowly frotta son pantalon, sans résultat probant, avant de revenir à sa mission.


  —Evers et Mills ont été équipiers pendant quatre ans à Hollenbeck. Evers était le patron, officiellement, mais Ian le menait par le bout du nez. Evers a trempé dans des affaires louches et il a eu des problèmes: il buvait, sa femme l’a quitté, air connu. Ian l’a protégé et lui a gardé la tête hors de l’eau. Mais les plaintes s’accumulaient. Quand Ian est arrivé à la section spéciale, Evers a été envoyé au commissariat de L.A. West.


  —Quel genre de plaintes?


  —Des trucs graves. Tu connais le principe: «C’est celui qui le trouve qui le garde»?


  Expression en vogue à la police et qui faisait ricaner les agents eux-mêmes: sauf que pour les flics ripoux, ce n’était pas du tout une blague. Si, au cours d’une perquisition, ils trouvaient de l’argent liquide, ils en laissaient assez pour que la chose soit reclassée en crime plutôt qu’en délit et gardaient le reste pour eux. «C’est celui qui le trouve qui le garde...»


  —Oui, je connais. Mills a réussi à rester propre, dans l’affaire?


  —Oh, lui, c’est du Téflon. Il a soutenu Evers jusqu’à ce que son vieil ami se remette à flot.


  Scott regarda Maggie et lui effleura l’épaule. Elle ouvrit les yeux.


  —Ça marche dans les deux sens.


  —Quoi donc?


  —Ian a fait le ménage après Evers, mais la réciproque est vraie.


  —Soit. Donc, maintenant Evers est au commissariat de L.A. West où il fait équipe avec Snell. Ils se sont occupés de l’affaire Danzer quatre jours en tout et pour tout, puis Ian a mis la main dessus, mais il continue de se servir de Snell et d’Evers comme hommes de paille. Le lendemain, donc six jours après le braquage, Evers obtient l’autorisation de mettre Dean Trent et William F.Wu sur écoute.


  Les deux noms ne disaient rien à Scott, mais Cowly continua son raisonnement.


  —Deux mois plus tard, Dean Trent, Maxwell Gibbons et Kim Leon Jones sont retrouvés morts par balles dans les San Bernardino Mountains.


  Ah oui, Melon lui avait parlé de ça.


  —Les braqueurs du véhicule de la Danzer?


  —Vraisemblablement.


  Melon aussi les pensait coupables.


  —Et ce Wu? Qui est-ce?


  —Un receleur de San Marino. Il revend des bijoux et des œuvres d’art à de riches Chinois, mais il a également des accointances en Europe. Détail important, Trent et Wu sont des partenaires de longue date. Quand Trent vole des bijoux ou des tableaux, il s’adresse toujours à Wu.


  Scott comprit enfin où elle voulait en venir.


  —Evers et Snell savaient que les diamants étaient en possession de Trent.


  —Il fallait bien. Un des informateurs de La Citrouille lui a peut-être refilé le tuyau. Les écoutes ont commencé six jours après le braquage. Ils devaient suspecter Trent. Ils ont donc surveillé les conversations de ces deux messieurs pendant trois semaines. Mais le dossier ne contient aucune transcription. Pas une ligne. Zéro.


  Scott sentit un grand froid le saisir.


  —Ils ont appris que Wu avait traité avec Clouzot. Ils étaient au courant de l’arrivée de Beloit; ils savaient quand et où il devait récupérer les diamants. Ils voulaient les voler à leur tour.


  Scott regarda Maggie et posa l’index sur sa truffe. Elle lui mordilla le doigt, pour jouer.


  —C’est suffisant pour les faire tomber?


  —Non, dit Cowly en secouant la tête. J’aimerais bien, mais ce n’est pas le cas.


  —Ça me paraît quand même assez probant, à moi. Tout se tient, du début à la fin.


  —Oui, mais voilà ce que Mills objecterait: Nous avons reçu des infos de trois sources sérieuses et distinctes concernant la vente des diamants par Trent à son vieil ami M.Wu. En suivant cette piste, nous avons obtenu la permission de mettre les deux hommes sur écoute; hélas, rien n’est venu confirmer nos soupçons. Il est donc probable qu’ils communiquaient soit directement, soit via des numéros de téléphone provisoires. Tu vois? On ne peut pas le coincer.


  La colère commençait à envahir Scott.


  —Evers, Snell et Mills, ça fait trois. Il y avait cinq hommes pour descendre Beloit.


  —Dans ce que j’ai vu, aucun autre nom ne m’a sauté aux yeux. Concentrons nos efforts sur ceux que nous connaissons. Si nous arrivons à coincer ces trois-là, ils nous fourniront les noms des deux qui manquent.


  Cowly n’avait pas tort.


  —D’accord. Ils sont toujours en poste, Evers et Snell?


  —Snell, oui, mais Evers a pris sa retraite six jours après les meurtres.


  —Ce n’est pas très malin.


  —Je ne sais pas. Il avait son nombre d’années. Il est plus vieux que Ian... Ça n’a rien de curieux.


  —Assez vieux pour avoir les cheveux blancs?


  —Ça, je n’en sais rien. Je ne sais pas à quoi ils ressemblent, ces deux-là.


  Jeune retraité, Evers était peut-être le chauffeur aux cheveux blancs et aux yeux bleus; auquel cas on pourrait l’identifier grâce à l’ADN prélevé sur les cheveux retrouvés dans la Gran Torino.


  —C’est sur Evers qu’il faut se focaliser. Tu as son adresse?


  Cowly se pencha vers lui.


  —Qu’est-ce que tu crois, Scott? Qu’il a gardé les diamants? Ils ne sont plus dans les parages. Ni les armes. Tout ce qui avait trait à la fusillade a disparu.


  —Et pourtant, nous avons besoin d’un lien matériel direct entre ces types et la fusillade, quelque chose qui prouve que l’un de ces trois gars –y compris Mills– était sur les lieux du crime cette nuit-là.


  —Certes. Si tu veux vraiment les faire tomber, c’est ce qu’il te faut.


  —D’accord. Je vais aller mettre mon nez là-dedans. La chance me sourira peut-être.


  —Toi, tu n’as pas retenu la leçon du bracelet de montre, hein? Les juges ne valideront ni tes pièces à conviction ni même ton témoignage. Il nous faut autre chose.


  —J’ai bien compris, Joyce. Je ne toucherai à rien. Mais si je trouve quelque chose d’intéressant, tu pourras toujours travailler dessus.


  Cowly, une moue de dégoût sur les lèvres, feuilleta son dossier et finit par trouver l’adresse de George Evers.


  —Je devrais consulter un psychiatre.


  —Mais non. Aie confiance.


  Elle leva les yeux au ciel, ouvrit la portière puis se retourna vers lui, le front soucieux.


  —Scott, tu sais où dormir en sécurité?


  —Oui, je te remercie.


  —Bien.


  Il la regarda s’extraire de la voiture. Il aurait voulu lui dire autre chose.


  —Tu veux que je te raccompagne?


  —Non, je vais marcher. Ça me laissera le temps d’ôter les poils.


  Il sourit. Et tandis qu’elle repartait au Navire, il démarra et sortit du parking. Il allait rendre visite à George Evers.


  


  
    40
  


  
    Joyce Cowly
  


  


  Cowly traversa le parking en diagonale en ramassant un par un les poils que la chienne avait laissés sur son pantalon. C’était une beauté, cette Maggie, mais quelle usine à fourrure!


  Au bout du parking, elle enjamba la chaîne qui longeait le trottoir, pensive. N’étaient-ils pas en train de se fourvoyer? Elle avait peur que Scott ne pollue l’enquête. Elle était sûre et certaine que le braquage de la Danzer et l’assassinat de Beloit et de Pahlasian –et donc, par extension, la mort de Stephanie Anders– étaient liés, mais elle doutait soudain de la stratégie que Scott et elle avaient adoptée. Elle connaissait la musique, contrairement sans doute à lui, et s’en voulait de s’être laissé entraîner dans une aventure aussi risquée.


  La meilleure police du monde n’est pas à l’abri des entreprises criminelles. Il en a toujours été ainsi. Quand le LAPD se retrouvait avec ce genre d’affaire sur les bras, un protocole spécifique se mettait en place. L’enquête se déroulait en général dans le plus grand secret, jusqu’à ce que les accusations soient établies. Cowly avait une amie qui avait travaillé naguère à la section des opérations spéciales. Elle l’appellerait pour lui demander son avis.


  —Inspecteur Cowly! Joyce Cowly!


  Elle se retourna. La voix appartenait à un homme fort élégant, qui se dirigeait vers elle d’un pas vif. Un veston sport marron clair, une chemise bleu ciel, une cravate bleu foncé, un jean: il avait l’air de sortir d’un catalogue Ralph Lauren. Le pan de sa veste se relevait au rythme de sa course sur un insigne d’inspecteur fixé à sa ceinture.


  Il lui décocha un grand sourire en ralentissant le pas.


  —Excusez-moi. Je vous ai vue au Mosk.


  —Nous nous connaissons?


  Il lui effleura le bras, puis s’effaça pour laisser passer deux femmes qui remontaient en hâte vers le tribunal.


  —Je voudrais vous dire deux mots sur la section vols et homicides. Vous rentrez, vous aussi? Je vous accompagne.


  Il lui toucha de nouveau le bras, comme pour l’encourager à reprendre sa marche, et lui emboîta le pas. Certes, il était absolument charmant, mais il la serrait de trop près. Et comment savait-il qu’elle rentrait au Navire?


  Une berline bleu nuit les dépassa, puis ralentit.


  —Vous êtes dans quelle section? Homicides ou vols?


  —Vols. Et je suis bon dans ma partie.


  Il lui toucha le bras pour la troisième fois, comme s’ils se connaissaient. Elle sentit la moutarde lui monter au nez.


  —Ce n’est pas le bon moment. Laissez-moi votre carte, on en reparlera.


  Il lui décocha un de ses charmants sourires et se mit à la serrer de si près qu’elle manqua tomber du trottoir.


  —Vous ne vous souvenez pas de moi?


  —Non, pas la moindre idée. Vous vous appelez...?


  La portière arrière de la berline s’ouvrit sous leurs yeux.


  —David Snell.


  Il lui empoigna le bras et la poussa dans la voiture.
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  Sunland était un quartier ouvrier coincé au bas des collines, au nord de Glendale. Aride, sec, il méritait bien son nom. Entre la voie rapide et les montagnes, les rues étaient bordées de petites maisons de style ranch, en stuc, mais plus on s’approchait de Tujunga Canyon, sur les hauteurs, plus le paysage prenait un aspect campagnard, à l’ombre des eucalyptus et des noyers noirs. George Evers vivait dans une maison en bois qui ressemblait à une grange réhabilitée. Il avait un grand terrain caillouteux, une parabole et un hors-bord bleu métallique muni d’une housse et garé le long de la maison. Embarcation qui n’avait pas vu la mer depuis des années, visiblement. La maison n’avait pas de garage, mais un simple abri, vide.


  Scott dépassa la maison, bifurqua dès qu’il le put et se gara à quelques dizaines de mètres. Les policiers sont presque tous sur liste rouge. Scott consulta quand même les pages blanches, sans résultat. Puis il observa la maison pendant un long moment. Était-elle vide? L’absence de voiture ne signifiait rien. Cela dit, il n’allait pas la regarder des heures sans rien faire.


  Il se félicita d’avoir renoncé provisoirement à l’uniforme. Il glissa son revolver sous son blouson avant de faire sortir Maggie, qu’il ne prit même pas la peine d’attacher.


  Il se campa face à la porte d’entrée tandis que Maggie, obéissante, s’asseyait sur le côté, invisible pour qui leur ouvrirait. Puis il sonna, deux fois. Personne ne vint. Il contourna la maison, qui ne semblait pas être sous alarme. Il cassa le carreau d’une des fenêtres de la cuisine, ouvrit le battant et s’introduisit à l’intérieur. Maggie, les pattes avant sur le rebord de la fenêtre, gémissait: elle voulait suivre le mouvement.


  —Tu ne bouges pas. Au pied.


  Il ouvrit la porte de la cuisine et appela la chienne, qui accourut d’un pas vif. Dès qu’elle entra, elle leva le museau, pointa les oreilles vers l’avant, tendue, attentive. Elle avait repéré quelque chose. Elle se mit à fureter partout à toute allure, comme si elle cherchait la source d’une odeur qui la troublait.


  Scott comprit la raison de ce comportement. Oui, ce ne pouvait être que cela.


  —Tu l’as repéré, hein? Le sale type qui est entré chez nous?


  Scott ne remarqua rien de particulier ni dans la cuisine, ni dans la salle à manger, ni dans le salon. Les meubles étaient dépareillés et avaient connu des jours meilleurs; il y avait un peu partout des assiettes en carton constellées de miettes. Deuxphotos sous verre de policiers du LAPD des années 1930 et 1940, un poster de la série Badge 714 sur lequel Jack Webb et Harry Morgan brandissaient des revolvers. La maison ne ressemblait pas vraiment à celle d’un gars qui vient de toucher cinq millions, soit sa part du butin Beloit. Ce qui était le but recherché.


  Lorsque Maggie le rejoignit dans le salon, elle s’était calmée.


  La pièce donnait sur un petit vestibule qui conduisait aux chambres. La première avait été transformée en un étrange débarras pour le moins narcissique. Sur tous les murs trônaient des photographies sous verre d’Evers et de ses copains du LAPD. Evers jeune, en uniforme, à la cérémonie de remise des diplômes. Evers et un de ses collègues devant leur véhicule de patrouille. Evers brandissant son insigne d’inspecteur flambant neuf, sous le regard d’une femme blonde aux yeux tristes. Evers et Ian Mills, une bonne dizaine d’années plus tôt, sur une scène de crime à Hollenbeck. Scott reconnut Evers parce que celui-ci apparaissait sur toutes les photos. En le voyant changer au fil du temps, Scott sentit soudain le sol se dérober sous ses pieds.


  Sur toutes les photos, Evers dominait de sa carrure les autres policiers. C’était un grand type, lourdement charpenté, dont le ventre saillait au-dessus de sa ceinture: un ventre qui pour autant n’avait rien d’une bedaine informe.


  Scott n’avait plus aucun doute. La réponse lui venait du tréfonds de son âme.


  George Evers était le gros homme qu’il avait vu la nuit de la fusillade, brandissant son pistolet-mitrailleur. Au moment même où ce souvenir lui revint, le canon de l’arme se mit à cracher des flammes, des flammes, et encore des flammes...


  —Arrête!


  Il s’obligea à respirer lentement. Maggie, à côté de lui, poussait des gémissements. Il lui caressa la tête. Les flammes s’éteignirent.


  Aucune de ces photos ne reliait Evers à la mort de Beloit, ni aux diamants. Malgré tout, elles fascinaient Scott. De nouveau, il scruta les visages, les attitudes, de cliché en cliché. Jusqu’à ce que son attention soit attirée par l’un d’eux, en couleurs, représentant Evers et un autre homme sur un bateau de pêche. Evers et son copain se tenaient par les épaules, tout sourire. Le copain était un peu plus vieux et plus petit, avec des yeux d’un bleu très vif et des cheveux blancs.


  La mémoire de Scott se réveilla à sa vue, et les événements se succédèrent, comme dans un film. Le chauffeur de la Gran Torino hélant le reste du groupe puis soulevant sa cagoule, exhibant ses favoris blancs. Puis se retournant vers le pare-brise tandis que les braqueurs se précipitaient dans la voiture, et ôtant la cagoule pour de bon. Scott, cette fois-ci, vit son visage au moment où le véhicule démarrait dans un rugissement. C’était lui, c’était le copain d’Evers.


  Il était encore plongé dans ce souvenir lorsque son portable vibra dans sa poche, rompant le charme. Cowly venait de lui envoyer un texto.


  Trouvé!


  Un deuxième message suivit presque immédiatement.


  Rejoins-moi.


  Trouvé quoi? répondit Scott.


  La réponse de Cowly mit quelques secondes pour lui parvenir.


  Les diamants. Viens.


  Où?


  Il repartit au pas de charge vers la Trans Am, la chienne sur ses talons.
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  Maggie voyagea sur la console sans quitter Scott du regard. Elle remarquait aussi bien son odeur que ses mouvements, ses attitudes, les expressions de son visage. Elle épiait ses yeux: que regardait-il? Combien de temps? Elle écoutait les bruits qu’il faisait, même lorsqu’il ne s’adressait pas à elle. Chaque geste, chaque coup d’œil, chaque inflexion était un message: ainsi le déchiffrait-elle.


  Elle huma l’odeur changeante qu’il dégageait à présent et y reconnut un mélange familier: aigreur de la peur, éclatante douceur de la joie, saveur amère de la colère, feuilles brûlées de la tension nerveuse.


  Elle sentit son impatience croître. Lorsqu’elle et Pete allaient sur les longues routes, les signes étaient presque les mêmes. Pete se préparait, rajustait son équipement, les autres marines l’imitaient. Elle se souvint de ce qu’ils disaient alors. «En ordre de marche. En ordre de marche. En ordre de marche.»


  Maggie gémit d’excitation.


  Scott la caressa et son cœur s’emplit de joie.


  Ils allaient partir tous les deux sur la longue route.


  Scott était en ordre de marche.


  Maggie dansait d’une patte sur l’autre, inquiète, prête au départ. Ses poils se hérissèrent le long de sa colonne vertébrale, des épaules à la queue; le goût du sang lui vint à la gueule.


  La meute allait chercher.


  La meute allait chasser.


  Maggie et Scott.


  Des chiens de guerre.
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  Scott quitta la voie express d’Hollywood à quelques pâtés de maisons seulement du Navire et prit le pont de la 1re Rue, qui l’amena sur la rive est de la Los Angeles River. Ce n’étaient qu’entrepôts, ateliers et petites usines. Il poursuivit vers le sud, entre des files d’énormes camions, à la recherche du lieu que lui avait indiqué Cowly.


  —Du calme, fifille. Tranquille. Repos.


  Maggie était debout dans la voiture, nerveuse, inquiète, ne cessant d’aller et venir entre la banquette arrière et la console. Lorsqu’elle se tenait à l’avant, elle tendait le museau vers le pare-brise, comme si elle cherchait quelque chose. Mais quoi? se demandait Scott.


  Il bifurqua entre deux entrepôts où l’activité allait bon train et repéra l’immeuble vide, à l’arrière, vestige d’une compagnie de transport maritime. Le bâtiment ne donnait pas directement sur la rue. Il était bordé par une rangée de plate-formes de livraison adaptées aux poids lourds. Au-dessus de l’entrée, une énorme pancarte proclamait: DISPONIBLE EN LOCATION ET LEASING.


  —Elle est là.


  Une D-ride marron clair était garée devant l’une des plate-formes. Le rideau était tiré sur l’immense porte de livraison, mais la porte d’entrée était ouverte, elle.


  Maggie baissa la tête, pour mieux voir. Sa truffe frémit.


  Scott se gara derrière la D-ride et envoya un texto en un mot.


  Arrivé.


  Il sortait de la voiture quand la réponse lui parvint.


  À l’intérieur.


  Scott fit descendre la chienne et se dirigea vers la porte. Il se demanda comment sa collègue avait trouvé l’endroit et ce qu’y fichaient les diamants, bien que la réponse à ces deux questions ne lui paraisse pas fondamentale. Ce qu’il voulait, c’était la pièce à conviction qui lui permettrait de coincer Evers. Et Mills, et tous les autres.


  L’intérieur de l’entrepôt était plongé dans la pénombre, mais on y voyait encore un peu. Il pouvait recevoir quatre grands camions sans difficulté, avec ses dix mètres de plafond et ses piliers de soutènement aussi massifs que des troncs d’arbre. À l’autre extrémité de l’entrepôt, des portes de taille plus modeste menaient aux bureaux. De l’une de ces portes entrebâillées s’échappait de la lumière.


  Maggie baissa la tête et se mit à renifler le sol.


  —Hello, Cowly, où es-tu?


  Il entra dans l’immense salle, Maggie sur ses talons. Pourquoi Cowly n’avait-elle pas attendu dans sa voiture? Pourquoi n’était-elle pas sortie quand il était arrivé?


  Il appela de nouveau, tourné vers la porte ouverte.


  —Cowly! Où es-tu?


  Elle ne répondit pas. Pas même par un texto.


  Scott s’était déjà bien engagé dans l’immense structure lorsque Maggie se figea, les oreilles couchées, les yeux fixés droit devant elle. En alerte.


  Qu’avait-elle vu? Il suivit la direction de son regard, sans rien remarquer de nouveau.


  —Maggie?


  La chienne venait de se retourner et se trouvait maintenant face à la porte qui donnait sur le parking. Elle pencha la tête, grogna: un avertissement, selon toute vraisemblance.


  Scott se précipita vers la porte et vit deux hommes sortir à l’autre bout du bâtiment. Le premier, la trentaine, portait une veste marron. L’autre était l’homme aux cheveux blancs, le compagnon de pêche de George Evers. Le sang de Scott se figea dans ses veines. En reconnaissant l’homme aux cheveux blancs, il comprit que Mills et Evers savaient. Et qu’ils avaient enlevé Cowly, ou l’avaient tuée avant d’attirer Scott dans ce piège.


  Ce fut alors que l’homme aux cheveux blancs vit Scott et fit feu.


  Scott répliqua immédiatement avant de prendre la fuite. Il eut l’impression d’avoir touché sa cible, mais n’en était pas sûr. Il se déplaçait trop vite pour s’en rendre compte.


  —Maggie!


  Scott traversa le hangar en courant. L’homme en veste marron surgit derrière lui et tira à deux reprises. Scott se précipita de côté, fit de nouveau feu et se réfugia derrière le pilier le plus proche, attirant Maggie à lui.


  Son assaillant répliqua deux fois; une balle vint s’enfoncer dans le pilier.


  Scott se fit aussi petit qu’il put et empoigna d’une main ferme le collier de Maggie. Bon Dieu, se dit-il en jetant un coup d’œil vers les bureaux. Cowly. Pourvu qu’elle soit encore de ce monde.


  —Cowly? Tu es là? hurla-t-il le plus fort qu’il put.


  Stephanie Anders, Daryl Ishi et maintenant Joyce Cowly.


  La liste de ses disparus ne faisait que croître; peut-être était-il temps de les rejoindre.


  Il examina la porte principale et celle qui menait aux bureaux, derrière lui. Sa colère et sa peur étaient si intenses qu’il en tremblait. Si Evers, Mills et le troisième tireur étaient tous dans le hangar, il était fichu. Tôt ou tard, quelqu’un sortirait des bureaux, une arme à la main pour finir le travail commencé neuf mois plus tôt. Ils le tueraient. Et Maggie de même.


  Il attira la chienne à lui.


  —On n’abandonne personne, d’accord, fifille? On est ensemble. Et Cowly est avec nous, si elle est dans le coin.


  Maggie lui lécha le visage.


  —Oh oui, ma belle. Moi aussi, je t’aime.


  Scott se précipita vers la porte du bureau. Maggie lui emboîta le pas puis fonça, le devançant bientôt de quelques mètres.


  —Non, Maggie, ici!


  Elle courait vers la porte.


  —Au pied!


  Elle franchit le seuil.


  —Maggie, stop! STOP!


  Elle avait disparu.


  


  Maggie


  


  Quand ils entrèrent dans le hangar, Maggie sentit chez Scott la peur et l’excitation qu’elle éprouvait elle-même. Il émanait de l’endroit le riche parfum de la menace et du danger. Elle y percevait les mêmes bruits forts que sur la longue route, l’odeur nouvelle d’un intrus, et d’autres odeurs humaines. Dont celle de la peur croissante de Scott.


  La place de Maggie était auprès de lui.


  Lui faire plaisir et le protéger.


  Si Scott avait envie de jouer dans cet endroit plein de pièges, elle s’y prêterait avec joie, même si elle sursautait encore à chaque bruit.


  Scott courut plus avant dans la grande salle, et Maggie l’accompagna. Encore des bruits forts. Scott se tapit derrière un pilier et la serra dans ses bras. Il était content! Il la complimentait!


  Chef heureux.


  Meute heureuse.


  Le cœur de Maggie n’était que joie et dévotion.


  Elle savait exactement où se trouvait l’intrus: un peu plus loin, de l’autre côté du mur. Son odorat se souciait peu de ce genre d’obstacles. Son odeur fraîche, bien vivante, se faisait plus vive au fur et à mesure que la source s’approchait.


  Scott courait de nouveau et Maggie courait, parce qu’elle devait le protéger. Elle devait chasser l’intrus ou le détruire.


  Maggie allongea la foulée, sur la piste de l’ennemi.


  Scott lui ordonna de s’arrêter; elle désobéit. Elle était prête au combat.


  Chef en sécurité.


  Meute en sécurité.


  Maggie n’avait plus rien d’autre en tête. L’air vibrait de l’odeur de l’intrus et d’autres individus, certains familiers, d’autres non. Elle flairait leur peur, leur inquiétude. Elle humait l’odeur du cuir, de la sueur, du lubrifiant.


  Eux aussi étaient prêts au combat.


  Elle atteignit la porte bien avant Scott et vit une autre porte, plus loin. L’intrus et un de ses compagnons se tenaient juste derrière.


  Maggie était remplie d’un désir rageur de sauver et de préserver vieux de dix mille générations.


  C’était Scott qu’elle devait garder et sauver.


  Elle ne laisserait personne lui faire du mal.


  Plutôt mourir.


  Maggie remonta le fil de l’odeur pour sauver son chef de meute.


  


  Joyce Cowly


  


  Snell et Evers bâillonnèrent et ligotèrent Cowly avant de la jeter dans le coffre de la voiture de Mills, comme dans un vieux feuilleton télé. Cowly jouait le rôle de l’oie blanche, et eux celui des odieux bandits. Cowly avait retardé son exécution grâce à un coup de bluff. Orso était au courant de tout, avait-elle dit aux deux hommes. Elle leur donna le nom de l’amie et collègue qui lui avait fourni leurs dossiers. L’histoire tenait suffisamment debout pour faire hésiter Mills. Mieux valait vérifier son histoire plutôt que se débarrasser d’elle dans la précipitation. En cas de malheur, ce genre de détail pouvait se révéler capital et lui épargner l’injection létale.


  Mais tôt ou tard, il faudrait mettre Cowly hors d’état de nuire. Elle connaissait désormais quatre des cinq hommes du commando qui avait assassiné Beloit, Pahlasian et Stephanie Anders. Le chauffeur aux cheveux blancs était le frère de George Evers, Stan. Seul manquait le cinquième homme. Elle avait entendu les autres prononcer son nom. Barson.


  Elle en savait trop pour rester en vie. Ian la tuerait dès qu’il aurait vérifié ses dires et trouvé un scénario pour expliquer sa mort.


  Pour l’heure, Cowly se débattait dans le coffre, furieuse, luttant contre les larmes de douleur qui lui montaient aux yeux. Elle n’était pas une sotte et n’avait aucune envie de jouer les victimes passives. Ni aujourd’hui ni jamais.


  Les liens de plastique lui entaillaient la chair jusqu’à l’os. Elle finit par se libérer, au prix d’une profonde entaille. Elle trouva le loquet du coffre et s’en extirpa, le sang coulant à flots de sa paume.


  Ian et Stan s’étaient garés derrière l’entrepôt. Ils lui avaient confisqué son portable et son arme, qui étaient peut-être encore dans leurs voitures respectives. Les portières étaient verrouillées. Elle trouva un démonte-roue dans le coffre de Mills.


  Elle se réhabituait encore à la lumière crue du soleil californien lorsqu’elle entendit des coups de feu résonner dans le hangar. Elle aurait pu se précipiter dans la rue pour demander de l’aide, mais elle savait quel usage avait fait Mills de son téléphone. La Citrouille avait bien l’intention de se débarrasser d’eux, ce jour-là. Et il était peut-être en train de commencer par Scott.


  Cowly se précipita vers le bâtiment, laissant une fine trace de sang dans la poussière.


  


  Maggie


  


  Maggie bondit dans la pièce mal éclairée et parvint à la source de l’odeur. L’intrus était là, devant elle, grand et fort; son fumet intense, éclatant, comme s’il était en feu. Maggie reconnut l’odeur du deuxième homme mais ne s’intéressa pas une seconde à lui, même s’il venait de prendre la parole.


  —Attention! La chienne!


  L’intrus se retourna, mais il était lent et lourd.


  Maggie retroussa les babines et fonça droit sur lui.


  Ses mâchoires se refermèrent sur le bras de l’homme, juste sous le coude. Elle le tenait dans sa gueule, grognant et secouant la tête de toutes ses forces. Le goût du sang était sa récompense.


  L’homme recula en titubant.


  —Fais quelque chose! Attrape-la!


  L’autre avança –tout juste une silhouette.


  Maggie tourna la tête, s’efforçant de déséquilibrer l’intrus. Il trébucha, dos au mur, agitant son bras libre, hurlant, mais toujours debout.


  L’autre homme se mit à crier:


  —Je ne peux pas viser, avec toi derrière! Tue-la toi-même, bordel! Tire!


  Leurs mots n’avaient pas de sens pour Maggie, qui cherchait toujours à mettre l’homme à terre.


  —Tue-la!


  


  Scott James


  


  Scott courut aussi vite qu’il le put, craignant pour la vie de Maggie. Elle avait appris à entrer dans des maisons sans son équipier, à affronter le danger seule, mais elle ne pouvait pas prendre la mesure de ses ennemis. Ce que Scott savait très bien, d’où la peur qui le submergeait. Peur pour elle, peur pour lui.


  —Maggie, stop! Attends-moi, merde!


  Devant la porte, il l’entendit gronder; il était désormais dans un couloir. Un homme se mit à hurler.


  Une détonation retentit derrière lui; la balle s’enfonça dans le mur. Scott se retourna. Veston fauve le poursuivait.


  Scott prit appui sur le chambranle pour viser, tandis que les cris et les grognements se faisaient de plus en plus sonores.


  Il tira une fois. Son poursuivant s’écroula.


  La voix de Ian Mills retentit:


  —Je ne peux pas viser, avec toi derrière! Tue-la toi-même, bordel! Tire!


  J’arrive, se dit Scott, qui se remit à courir.


  Le couloir débouchait sur une grande pièce aux vitres sales qui servait de débarras. Ian Mills était tout au bout, un revolver à la main, George Evers contre le mur, titubant, Maggie agrippée à son bras. Evers était grand, très grand, un colosse avec un gros ventre –plus monumental encore que dans le souvenir de Scott. Mais il ne pouvait pas échapper à Maggie. Soudain, Scott vit le pistolet d’Evers se diriger vers elle.


  Le canon se posa sur l’épaule de la chienne.


  Une voix résonna dans son crâne, la sienne ou celle de Stephanie.


  Je ne te laisserai pas tomber.


  Je te protégerai.


  On ne laisse pas mourir ses équipiers.


  Scott se précipita sur le pistolet et entendit le coup partir. Il ne sentit pas la balle lui briser les côtes en lui traversant le corps, seulement un souffle d’air brûlant contre sa peau.


  Il eut le temps en s’effondrant de tirer sur George Evers. Il vit le gros type grimacer et poser la main sur son flanc. Scott s’affala sur le sol en béton tandis qu’Evers s’écartait, vacillant. Mills se tenait dans l’ombre; lorsqu’une des portes s’ouvrit, il réapparut dans la lumière. Était-ce Joyce Cowly qui venait d’arriver? Scott n’en était pas sûr. Maggie se tenait au-dessus de lui, le suppliant de ne pas mourir.


  —Tu es une bonne fille, ma chienne. La meilleure chienne du monde.


  Maggie fut la dernière chose qu’il vit avant de sombrer dans les ténèbres.


  


  Joyce Cowly


  


  Les détonations étaient si proches, si sonores que Joyce comprit immédiatement qu’elles provenaient de l’autre côté de la porte. Elle se précipita dans le hangar et tomba sur Ian Mills, de dos. Scott était à terre, Evers à genoux et la chienne aboyait comme une folle.


  Mills se retourna sur la nouvelle venue et ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Il avait un pistolet à la main, braqué dans la mauvaise direction.


  Cowly lui ouvrit le front d’un coup de démonte-roue assené avec force et précision. Il fit un pas de côté, titubant, et laissa tomber son arme. Cowly le frappa une deuxième fois, visant la tempe droite. Mills s’écroula. Elle s’empara aussitôt de son pistolet, le palpa, à la recherche d’autres armes, et empocha également son portable.


  La chienne, debout au-dessus de Scott, aboyait en claquant des mâchoires, tandis qu’Evers continuait sa pénible progression vers l’autre porte.


  Cowly le mit en joue mais la chienne était dans sa ligne de mire.


  —Evers! Baisse ton arme. Baisse-la, je te dis. Tu es foutu.


  —Je t’emmerde.


  La chienne, visiblement, brûlait d’étriper le ripou, mais ne voulait pas quitter Scott.


  —Tu es touché. J’appelle une ambulance.


  —Je t’emmerde.


  Evers tira au hasard avant de se précipiter dans l’entrepôt.


  Cowly appela le numéro d’urgence du commissariat central, donna son nom et son numéro de badge, expliqua qu’elle avait un policier blessé et besoin d’une ambulance immédiatement.


  Elle examina de nouveau Mills, toujours inconscient, et se précipitait sur Scott pour lui prodiguer les premiers soins, mais la chienne fonça sur elle et Joyce dut s’immobiliser.


  Maggie avait le regard révulsé, fou. Elle ne cessait d’aboyer et de montrer les crocs. La flaque de sang sous le corps de Scott s’élargissait à vue d’œil.


  —Maggie? On se connaît, pourtant. Tu es une bonne fille. Regarde. Il perd son sang, il va mourir. Il faut que je l’aide.


  Cowly fit un pas, mais Maggie s’avança de nouveau vers elle, les crocs saillants, et déchira la manche de sa veste avant de revenir vers Scott. Ses pattes étaient rouges de son sang.


  Cowly serra les doigts sur la crosse du pistolet, les yeux pleins de larmes.


  —Maggie, il faut que tu dégages. Si tu ne bouges pas, il va mourir.


  La chienne continuait à aboyer et à montrer les crocs, furieuse, possédée.


  Cowly vérifia le cran de sûreté du pistolet, les joues à présent striées de larmes.


  —Je t’en prie, la chienne, ne m’oblige pas à ça. Je t’en supplie.


  Maggie ne bougea pas d’un pouce. Elle ne voulait pas abandonner Scott. Elle ne voulait pas partir.


  —Maggie! Il est en train de mourir!


  La chienne essaya de nouveau de la mordre.


  Cowly, pleurant de plus belle, la mit en joue. Scott leva alors la main.


  


  Scott James


  


  Scott dérivait dans les ténèbres lorsqu’il l’entendit appeler.


  Reviens, Scotty.


  Ne me laisse pas, Scotty.


  Il se rapprocha doucement de sa voix.


  Je ne t’abandonnerai jamais.


  Je ne t’ai jamais quittée.


  Je ne t’abandonnerai jamais.


  Il s’approcha encore un peu plus et l’obscurité se fit lumière, la voix se transforma en aboiement.


  Scott ouvrit les yeux et tendit la main.


  


  Maggie


  


  Maggie attaqua l’intrus avec une férocité issue du fond des temps et lutta bravement pour le faire tomber. Ses crocs étaient faits pour ces combats rapprochés. Canines longues, acérées, incurvées. Elles pénétrèrent dans la chair de l’homme; lorsqu’il essaya de se dégager, les crocs s’enfoncèrent plus profondément dans son bras; il lui était encore plus difficile d’échapper à la chienne. Ses crocs, de même que ses puissantes mâchoires, provenaient de ses ancêtres sauvages, ceux qui couraient les forêts bien longtemps avant qu’on ne commence à les dresser. Ces outils de mort faisaient partie de l’ADN de Maggie.


  Scott en sécurité.


  Meute en sécurité.


  Elle s’était précipitée devant lui pour le protéger, mais voilà qu’il la rejoignait. Son cœur se réjouit.


  Ils formaient une meute.


  Une meute à deux; ils ne faisaient qu’un.


  Scott bondit lui aussi, combattant à côté d’elle et pour elle, combattant en meute. Le cœur palpitant de Maggie se remplit de joie.


  Un claquement sonore et brutal mit fin à ce bonheur.


  Scott s’écroula, et les nouvelles odeurs qu’il émit la troublèrent. Sa douleur et sa peur se transmirent immédiatement à Maggie. Elles étaient siennes désormais. L’odeur du sang de Scott l’emplit de rage.


  Chef à terre.


  Chef mourant.


  Le monde de Maggie se réduisit à Scott.


  Le protéger. Le protéger, le défendre.


  Maggie lâcha le bras de l’intrus et se précipita vers Scott. Elle lui lécha le visage, paniquée, gémit, pleura et gronda de fureur quand l’intrus passa près d’eux, à quatre pattes. Elle se dressa près de Scott et fit claquer ses mâchoires en guise d’avertissement.


  Protéger.


  Garder.


  L’intrus se releva et s’enfuit. Puis il y eut la femme. Elle s’approcha. Maggie la connaissait, mais elle ne faisait pas partie de la meute.


  Maggie montra les crocs pour avertir la femme. Elle aboya et claqua des mâchoires. Elle déchira la manche de la femme et la maintint à distance. Puis elle sentit la main de Scott sur elle, rassurante.


  Le cœur de Maggie en dansa de joie. Elle lécha de nouveau le visage de Scott, le guérissant de son cœur de chienne comme lui, Scott, la guérissait du sien.


  Scott ouvrit les yeux.


  —Maggie.


  Elle fut immédiatement sur le pied de guerre.


  Elle le regarda dans les yeux, cherchant à déchiffrer l’ordre, l’attendant, le désirant.


  Scott fixa la porte qui menait à la grande pièce.


  —Attrape-le.


  Maggie bondit par-dessus Scott sans la moindre hésitation, fonçant vers l’intrus dont le sang frais n’était pas difficile à flairer.


  Elle remonta au grand galop jusqu’à la source de l’odeur et repéra l’homme en quelques secondes. Elle traversa le hangar en un éclair, sortit au grand jour et vit celui qui avait fait du mal à Scott se traîner d’un pas vacillant vers une voiture.


  Elle courut de plus belle, le cœur joyeux, car c’était ce que Scott lui avait demandé.


  Oui, elle allait l’attraper.


  L’homme la vit arriver et leva son pistolet. C’était, Maggie le comprenait, un geste agressif, mais elle n’en savait pas plus. L’attitude de l’homme vint nourrir sa colère, lui mettre le meurtre au cœur.


  Elle se concentra sur sa gorge.


  Elle allait l’attraper.


  Scott sauvé.


  La meute sauvée.


  Elle se projeta en l’air, babines retroussées, mâchoires grandes ouvertes, le cœur gonflé d’un ravissement terrible, absolu.


  C’est alors qu’elle vit l’éclair.


  


  
    44
  


  


  Onze heures plus tard.

  Keck / USC Hospital

  Emma Wilson, urgences –Infirmière anesthésiste.


  


  Trois infirmières et deux chirurgiennes lui avaient dit que la salle d’attente était bourrée de jeunes flics très sexy. Emma mourait d’envie d’aller voir ça, bien que ces flics soient accompagnés, avaient précisé les filles, d’un vieux sergent désagréable qui n’arrêtait pas de gueuler. «Tu vas voir, il va t’agresser, pire qu’un doberman.»


  C’était d’ailleurs le sergent qui l’intéressait le plus. Elle n’avait pas peur de lui: elle était chef d’étage depuis quasiment vingt ans et rares étaient les médecins assez audacieux pour lui chercher des noises.


  Elle rangea la feuille de température de l’officier James, prévint son équipe qu’elle allait prendre un peu l’air et poussa les battants de la porte qui donnait sur le vestibule.


  Chaque fois qu’un policier atterrissait aux urgences, la scène était la même. Cependant, Emma Wilson était toujours émue.


  La salle d’attente débordait d’uniformes bleu foncé; ils s’étaient également déversés en cohortes dans le hall. Des hommes, des femmes, des officiers en civil, l’insigne à la ceinture.


  —Bon sang! qu’est-ce qui se passe, là-dedans?


  La voix avait retenti dans le vestibule; tous les policiers se retournèrent, sans exception.


  Emma fit elle aussi volte-face et se dit: Ah, ça doit être lui.


  Un grand type mince en uniforme se frayait un chemin entre ses collègues. Le crâne chauve, à l’exception d’une couronne de cheveux gris, et le froncement de sourcils le plus féroce qu’Emma ait jamais vu.


  Elle leva la main pour lui signifier de rester où il était. Il ignora cet ordre muet et ne s’arrêta que lorsque son torse entra en contact avec la paume de l’infirmière. Son nez se fronça à son tour.


  —Je suis le sergent Dominick Leland. L’officier James est un garçon à moi. Comment va-t-il, mon officier?


  Emma le regarda dans le blanc des yeux.


  —Reculez d’un pas, dit-elle à voix basse.


  —Nom de nom, s’il faut que je retourne là-bas pour...


  —Reculez. D’un. Pas.


  Les yeux du sergent lui saillirent si violemment des orbites qu’Emma se demanda s’ils allaient pouvoir y retourner.


  —S’il vous plaît, sergent.


  Il recula.


  —Le chirurgien va bientôt vous donner de plus amples détails, mais je peux déjà vous dire que M.James a très bien supporté l’opération. Il s’est réveillé il y a quelques minutes pour se rendormir, ce qui est parfaitement normal.


  Un murmure s’éleva de la foule des policiers.


  —Il va bien? demanda Leland.


  —Le chirurgien répondra à vos questions. Mais en attendant, oui, on peut dire qu’il va bien, vu les circonstances.


  Les sourcils se détendirent quelque peu et les épaules du sergent s’affaissèrent sous l’effet du soulagement. Il avait pris quelques années en une seconde, semblait fatigué et ne paraissait plus si méchant.


  —Bon, très bien, alors. Merci...


  Il se pencha sur le badge de l’infirmière.


  —Infirmière Wilson. Merci pour les soins que vous lui apportez.


  —Maggie est parmi vous?


  Leland se redressa et son regard retrouva toute sa dureté.


  —L’officier James est un membre de ma brigade canine. Maggie est sa chienne de service.


  Emma ne s’attendait pas à ce que Maggie soit une chienne, mais l’idée avait quelque chose de touchant. Elle hocha la tête.


  —Lorsque M.James s’est réveillé, il a demandé si Maggie allait bien.


  Le sergent ouvrit de grands yeux; il semblait avoir avalé sa langue. Puis son regard se brouilla, et il lutta contre lui-même pour ne pas pleurer.


  —Il a demandé comment allait Maggie?


  —Oui, sergent. J’étais là quand il s’est réveillé et il a demandé: «Est-ce que Maggie va bien?» C’est tout ce qu’il a dit, d’ailleurs. Que puis-je lui dire lorsqu’il nous reposera la question?


  Leland se passa la main sur les yeux avant de répondre, et l’infirmière vit qu’il lui manquait deux doigts.


  —Vous lui direz que Maggie va bien, que le sergent Leland veillera sur elle et qu’il en prendra soin jusqu’à son retour.


  —Le message sera transmis, sergent. Comme je vous le disais, le chirurgien passera d’ici quelques minutes. Soyez tous rassurés.


  Elle allait repartir lorsque Leland ouvrit la bouche:


  —Infirmière Wilson, un moment.


  Elle vit qu’il avait de nouveau les larmes aux yeux.


  —Oui, sergent?


  —Dites-lui aussi ceci: je vais continuer à ignorer que cette chienne traîne la patte. N’oubliez pas. Il comprendra.


  Ce devait être une private joke, se dit Emma, qui ne demanda par conséquent aucune explication.


  —Je le lui dirai, sergent. Je suis sûre qu’il en sera ravi.


  Elle repartit aux urgences en se disant que ses collègues avaient bien mal jugé le sergent aux sourcils froncés. Un cœur d’or, abstraction faite de son air féroce, et pour peu qu’on lui tienne tête.


  Il aboyait, mais ne mordait pas.
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  Quatre mois plus tard


  


  Scott James traversa le terrain d’entraînement de Glendale au petit trot. Ses côtes lui faisaient plus mal après cette deuxième blessure qu’après la première. Il avait un plein flacon de Vicodine à la maison. Je devrais être moins tête de mule et en prendre de temps en temps, se dit-il. Ce qui ne servait à rien. C’était bien d’être un peu têtu. De s’entêter à être têtu. C’était ce qu’il faisait, en tout cas.


  Dominick Leland, les sourcils froncés, le regarda s’immobiliser.


  —Je vois que ma chienne réagit bien à ses médicaments. Je ne l’ai pas vue boiter depuis presque deux mois.


  —Maggie est ma chienne, pas la vôtre.


  Leland se redressa de toute sa hauteur et lui répondit par un regard noir, pour changer.


  —Et puis quoi encore? Ces remarquables animaux m’appartiennent tous, officier James. Ne l’oubliez pas, ça vaudrait mieux pour vous.


  Maggie émit un grognement sourd et menaçant.


  Scott lui effleura l’oreille; la chienne remua la queue, ce qui le fit sourire.


  —Si vous voulez, sergent.


  —James, vous êtes sans doute la pire tête de mule que je connaisse. Dur comme du bois, hein?


  —Merci, sergent.


  Leland revint à Maggie.


  —Le véto me dit que son ouïe s’améliore.


  Après l’épisode du hangar, Leland et Budress avaient remarqué que Maggie n’entendait plus très bien de l’oreille gauche. Les vétérinaires lui avaient fait passer des tests, avaient examiné ses tympans et conclu qu’elle avait subi une perte d’audition partielle. Un traumatisme, heureusement réversible. Elle devait prendre des gouttes. Une le matin et une le soir.


  D’après Leland et Budress, l’accident avait eu lieu lorsqu’elle avait intercepté George Evers dans le parking. Il avait essayé de l’abattre à bout portant. Il ne l’avait pas touchée, mais la détonation avait retenti à quelques centimètres des oreilles de Maggie. Evers avait survécu à ses blessures et purgeait trois peines de prison à vie dans les geôles californiennes, de même que Ian Mills, David Snell et le cinquième homme de la bande, Michael Barson. Condamnations qui résultaient d’un accord passé avec la justice californienne, toute la bande ayant plaidé coupable pour échapper à l’injection létale. Stan Evers était mort dans l’entrepôt.


  Scott posa la main sur la tête de Maggie. Elle avait bien failli y passer.


  —Elle entend très bien, sergent. Quand je l’appelle, elle vient.


  —Vous lui donnez ses gouttes?


  —Une le matin, une le soir. Sans faute.


  Leland eut un grognement approbateur.


  —C’est normal. Officier James, on me dit que vous refusez toujours d’être réformé pour motif médical?


  —En effet, monsieur.


  —Très bien. Tant que vous resterez une tête de mule, je vous soutiendrai. Totalement.


  —Vous me casserez les pieds, vous voulez dire?


  —C’est votre point de vue. Et quand j’en aurai fini avec ce cassage de pieds et que vous courrez plus vite qu’un vieux machin comme moi, vous serez toujours des nôtres, vous et cette magnifique chienne. Vous êtes un homme à chien, officier James. Vous avez votre place chez nous.


  —Merci, sergent. Maggie vous remercie, elle aussi.


  —Mon petit, inutile de me remercier.


  Scott tendit la main et Leland la lui serra.


  Maggie recommença à grogner et le visage de Leland se fendit en un éclatant sourire.


  —Eh bien, tu t’es vue quand tu montres les crocs, toi? Je te signale que pendant les deux mois où tu as vécu à la maison, tu t’es comportée comme un vrai petit toutou à son pépère. Mais maintenant que tu es retournée avec notre ami, je n’ai plus droit qu’à des grognements.


  —Grrrr, fit Maggie.


  Leland éclata d’un rire tonitruant et repartit vers son bureau.


  —Seigneur, que j’aime ces chiens. Que j’aime ces magnifiques bêtes.


  —Sergent...?


  Leland poursuivit sa route.


  —Merci d’avoir fait semblant. Et tout le reste.


  Le sergent leva la main.


  —Inutile de me remercier, officier James, répondit-il sans se retourner.


  Scott le regarda s’éloigner, puis se pencha vers Maggie pour lui caresser la tête. Ça faisait encore mal, mais ce n’était pas grave. La douleur faisait partie du processus de guérison.


  —On court encore un peu?


  Maggie remua la queue.


  Scott partit au trot, sans forcer –si lentement, en fait, que Maggie pouvait le suivre en marchant.


  —Mags, tu aimes bien Joyce?


  La chienne remua de nouveau la queue.


  —Moi aussi. Mais n’oublie pas, Maggie. Ma préférée, c’est toi. Et ce sera toujours toi.


  Maggie pressa la truffe contre sa paume, ce qui le fit sourire.


  Ils formaient une meute. Et ils le savaient tous les deux.
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